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CHAPITRE LIV. 



Guerre d'Allemagne en 174 1 et en 1742. — Irruption des Français, de la 
Prusse, de la Bavière et de la Saxe, dans les possessions de Marie-Thérèse. 
— Conquête de la Bohême. — Prise de Prague en présence de l'ar- 
chiduc. — Stratagèmes du comte de Saxe. — Caractère des pandours , 
des hussards. — Désolation et fureur de Marie-Thérèse. — Son armée 
reprend la haute Autriche et s'empare de la Bavière. — Elle négocie 
avec le roi de Prusse; défection de ce prince. 



Le roi de Prusse , avant les manifestes et les déclarations or* 
dinaires qui précèdent la guerre, avait inondé la Silésie de ses 
troupes ; il la déclara ensuite , quand il fut assuré de sa proie. 
Les autres puissances belligérantes suivirent une autre méthode : 
elles inondèrent d'abord toute l'Europe de manifestes , prenant 
le Ciel à témoin de la justice de leurs prétentions sur l'héritage 
de Marie-Thérèse ; ensuite elles prirent les armes. 

Fleury voulut paraître encore plus circonspect ; il ne com- 
mença la guerre que sous le titre d'allié. L'électeur de Bavière 
fut déclaré commandant en chef de nos troupes réunies aux 
siennes. 

t. il 1 
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2 MÉMOIRES 

Leuville , Ségur, Daubigné , Polastron et les comtes de Saxe 
et de Bavière , lieutenants généraux , devaient commander, en 
l'absence , mais sous les ordres du maréchal de Belle-Ile , qui 
pressait, à Francfort, l'élection de l'empereur, tandis que le ma- 
réchal de Maillebois , campé à Osnabruck , était à portée de 
fondre sur l'électorat de Hanovre si le roi d'Angleterre faisait 
quelque mouvement. Cette armée opéra son effet : elle pro- 
duisit un traité de neutralité momentanée entre la France et 
l'Angleterre ; il dura tant que nous fûmes victorieux. 

Les troupes de l'électorat s'approchant des frontières de la 
Bohême , l'armée autrichienne quitta la Silésie pour aller au 
secours de la Bohême. Les Bavarois l'entamaient d'un côté, de 
l'autre les Saxons. Le grand-duc, fort de ses Hongrois, de ses 
hussards , pandours et talpaches, accourt du côté de la Mo- 
ravie. Toute l'Autriche paraît se fondre pour lui former une 
armée de quatre-vingt mille hommes, qui s'établit à Neuhaus , 
au midi de la Bohême. 

L'armée française et bavaroise, passant le Danube et ^avan- 
çant dans la Bohême sous les ordres du maréchal de Thoring, 
s'empare sans résistance de la haute Autriche , y laisse Ségur, 
lieutenant général, et s'avance vers Prague, capitale de la 
Bohême, pour l'assiéger. La cour de Vienne, épouvantée , s'en- 
fuit précipitamment en Hongrie, croyant que la ville de Vienne 
allait être assiégée. Ce n'était pas le plan. 

L'armée saxonne était commandée en chef par le comte de 
Roudouskf! On remarquait dans sa cavalerie, conduite par 
le chevalier de Saxe, douze cents houlans, espèce de Tar- 
tares , qui ne vivent que du butin qu'ils font à "la guerre. Ils 
étaient montés sur des chevaux cosaques , vêtus d'une jaquette 
courte et justaucorps , et vivaient contents d'un peu de naiel , 
de pain sec , et de brandevinpour boisson. Armés d'une lance, 
dont ils se servaient à merveille pour percer un cavalier, chacun 
d'eux était secondé par un ou deux valets, armés d'un mousque- 
ton, de deux pistolets à l'arçon, et qu'on envoyait comme des en- 
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fants perdus avant l'attaque d'un escadron. Leshoulans s'avan- 
çaient alors à l'improviste au grand trot , agitant leurs lances , 
dont le bout était sonore, afin d'épouvanter les chevaux ennemis. 
Ainsi ils étaient propres à combattre les hussards autrichiens , 
qui, craignant le feu et la lance, et ne pouvant atteindre du 
sabre, qui les rend si forts, se battaient toujours contre eux à 
armes inégales* 

L'armée saxonne alla se camper à Troja , à deux lieues au 
nord de Prague , et la capitale de la Bohême se trouva dès lors 
assiégée dans tous les sens par trois armées. 

Cest cette place que Belle-Ile avait désignée comme place 
d'armes, comme entrepôt général de la guerre résolue contre 
Marie-Thérèse, comme le point central de l'activité des alliés 
contre la puissance autrichienne , qu'il fallait diviser et abattre. 
La Bohême, environnée de la Silésie au nord-est, de la Saxe au 
nord-ouest, de la Bavière au sud-est, était soutenue par les Au- 
trichiens du côté du sud-est , seulement où était le camp des 
troupes de Marie-Thérèse. 

Le siège de Prague fut résolu , mais par des insultes et des 
attaques brusquées. On était dans le cœur de l'hiver, dans un 
pays dont le climat est rigoureux , et l'on avait à craindre un 
siège long et régulier, qui décourage davantage le soldat fran- 
çais. On essaya d'emporter la place d'emblée , et par le moyen 
de quatre attaques simultanées, dont deux seraient fausses. Le 
coup paraissait hardi et téméraire aux officiers les plus sages ; 
on savait que le gouverneur de la ville , qui s'attendait au siège, 
se préparait depuis deux mois à une vigoureuse résistance; il 
s'était pourvu de toutes les munitions de guerre et de bouche 
dont il pouvait avoir besoin ; il avait cent vingt pièces de canon, 
et nous n'avions ni pain ni fourrages. Les deux armées de Gas- 
sion et des Saxons n'avaient que trente pièces d'artillerie , et 
nous avions à craindre trente-six mille hommes de troupes en- 
nemies à trois lieues de nous , commandées par l'archiduc. On 
n'osait donc raisonnablement espérer de prendre la ville, qui 
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pouvait être secourae avant la prise; on ne pouvait que la sur- 
prendre ; mais , malgré ces raisons, le parti le plus hardi rem- 
porta sur le parti plus réservé du conseil militaire. 

Il n'y avait dans la place que deux mille cinq cents hommes , 
douze cents bourgeois et autant d'écoliers capables de résistance ; 
ces écoliers , autrefois , avaient fait lever deux fois le siège de 
la ville à pareil jour, ce qui fit certaine impression sur l'esprit 
des troupes ; cependant la nécessité de sortir d'une si mauvaise 
situation les détermina. Voici les détails du siège. 

La nuit du 24 au 25 novembre 1741 , le comte de Saxe passa 
la Moldawsur un pont de bateaux avec un détachement de huit 
cents hommes de piquet, de l'infanterie aux ordres de Broglie 
et de Chevert, lieutenant général de Beauce, de quatre com- 
pagnies de grenadiers , six cents dragons, huit cents carabiniers 
et six cents chevaux de la brigade du roi. 11 alla avec sa cava- 
lerie et les dragons jusqu'au village de Gouratilz , où il trouva 
son infanterie, qui l'avait précédé, commandée par le marquis 
de Mirepoix. Le comte de Saxe s'approcha avec sa cavalerie 
jusqu'à demi- portée du canon el fut reçu à coups de boulets , 
qui passèrent près des troupes françaises sans dégât. Ayant ob- 
servé ce qu'il voulait reconnaître, il se retira et mit sa cavalerie 
en bataille ; mais l'électeur lui fit dire de ne rien entreprendre 
sans ses ordres. Le comte de Saxe envoya Latour pour poster 
des dragons en avant, chargea le duc de Chevreuse de couvrir 
ses flancs, et resta au village de Couratilz. 

L'électeur avait ses quartiers à une lieue de Prague. En at- 
tendant , le grand-duc s'approchait de la ville pour la défendre, 
sans que l'électeur, dont les troupes étaient bien moins consi- 
dérables , pût espérer de lui résister, n'étant point secouru par 
les Prussiens, qui restaient bien loin, comme simples specta^ 
teurs des événements. S'il eût passé la Moldaw , la bataille 
était inévitable; s'il ne la passait pas , Prague était secourue , 
ce qui trompait nos espérances sur cette ville , nous faisait tout 
perdre , tout abandonner, et obligeait l'électeur à se réfugier 
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en Bavière. Dans ces circonstances, on vit arriver notre artil- 
lerie, ce qui engagea le comte de Saxe à presser l'électeur de 
le laisser suivre son projet. 

Pour en cacher la nature , le comte de Saxe partit de Cou- 
ratilz à dix heures du soir, fit un grand détour, arriva à une 
demi-lieu de Prague à cinq heures et demie du matin , et alla , 
seul avec Ghevert , reconnaître la place. Il observa que le front 
qu'il allait attaquer était couvert d'un ravelin détruit , et fît 
avancer de ce côté-là les grenadiers et les dragons, pied à terre, 
avec des échelles qu'ils placèrent contre la courtine du front 
qu'il fallait attaquer. Les grenadiers et deux détachements de 
dragons montèrent, le tambour des dragons battant la marche. 
Chevert, le brave Chevert, monta le premier, précédé d'un gre- 
nadier résolu , à qui il dit : Vois-tu la sentinelle là-devant? 
Elle va te dire : Qui va là f Ne réponds rien, mais avance. Elle 
tirera sur toi et te manquera. Tout de suite va regorger : 
je suis là pour te défendre. 

En attendant, Gassion présidait à la fausse attaque; elle 
commença par un si grand feu que le commandant donna dans 
le panneau ; il dégarnit la ville neuve , dirigea ses forces du côté 
de Gassion, et augmenta d'autant celle des assiégeants, qui 
s'emparaient déjà delà ville du côté opposé. Les Saxons, ayant 
passé le fossé , escaladèrent le rempart avec beaucoup d'activité 
et de résolution. De l'autre côté, les Français, qui faisaient la 
véritable attaque, escaladèrent aussi sans résistance avec Che- 
vert , à la tête des grenadiers, comme on l'a vu. A deux heures 
après minuit , cinq cents carabiniers rompirent une porte à 
coups de hache , repoussèrent cmq à six cents étudiants de 
l'université , rangés en bataille , et une poignée d'Autrichiens , 
qui prirent la fuite vers la citadelle , dont les vainqueurs se 
firent ouvrir les portes sans résistance. La garnison se rendit 
prisonnière de guerre avec le gouverneur, et nous fûmes , à six 
heures du matin, maîtres de la capitale de la Bohême sans avoir 
perdu cinquante hommes. 

1. 
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fiiron, Mirepoix Y Latour, maréchaux de camps, firent des 
merveilles par leur activité à seconder le comte de Saxe. Mor- 
temart, colonel d'infanterie , Fougères, brigadier de cavalerie, 
Chevreuse , commandant les dragons unis aux précédents, 
conduisirent le détachement avec six pièces de canon, pour 
avoir des nouvelles de l'ennemi, qui voulait tantôt empêcher 
notre réunion avec Leuville et tantôt ne le voulait pas. La prise 
de Prague le déroutait et le couvrit de honte. 

En effet, cette expédition s'était faite à côté de l'armée au- 
trichienne , qui jouait le rôle de spectatrice ou qui dormait 
profondément. Dans notre nouvelle position , elle pouvait nous 
prendre par famine, en coupant les rivières. Le comte de Saxe, 
avec un autre détachement, vint se ranger en bataille à une 
lieue de Prague, résolu d'y défendre sa première prise contre 
toute attaque ; par divers mouvements bien combinés il en dé- 
fendit les approches; mais l'ennemi, qui connaissait mieux le 
terrain et qui était supérieur en forces, obligea les Français à 
rentrer dans Prague , tandis que les princes des Deux-Ponts et 
de Beauveau , Poniatowski et Baroski , volontaires , allèrent à 
la tête d'un détachement fatiguer l'ennemi par des escar- 
mouches, contre lesquelles ils lancèrent les redoutables houlans. 
Ces soldats polonais se disaient issus de familles nobles de la 
Tartarie , qui vinrent s'établir en Pologne , y conservèrent leur 
habitude de porter les armes et se distinguèrent dans ce 
métier par une célérité singulière dans leur marche, par leurs 
attaques inopinées et par leur intelligence particulière. 

Belle-lsle , maître de Prague , mit tout le monde à contribu- 
tion. Vainement on tâchait d'éluder le payement des taxes; le 
maréchal , pour retirer cent quarante raille livres qui restaient 
dues, avertit qu'il allait mettre le feu à ce qui appartenait aux 
habitants de mauvaise volonté. La somme lui fut payée; mais 
ce n'était pas le moyen de se concilier ces peuples conquis. 

Cette attaque apprend que tout tient à la diligence. Si le 
grand-duc , spectateur inutile de ce grand événement, ne se fût 
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amusé à chasser dans les forêts de la Bohême , si , au lieu d'as- 
siéger la ville de Prague avec impétuosité , nous fussions restés 
dans nos camps , le soldat périssait dans l'inaction, Prague 
était imprenable ; mais notre vivacité française fut récompensée. 
Le grand-duc , témoin de l'événement , perdit tout , et nous 
gagnâmes un lieu de sûreté duquel nous pouvions sortir en 
escarmouches , ayant toujours au dos une place de défense. 
Dans cette position , qui donnait tant d'avantage à nos troupes, 
la jalousie divisa nos généraux : Belle- Ile avait dressé les plans 
de l'expédition , et Broglie, offusqué de la réputation et du 
crédit de ce concurrent , avait bien résolu de laisser battre nos 
lieutenants généraux toutes les fois qu'il en trouverait l'occasion. 

L'électeur de Bavière, maître de Prague, y convoqua les 
états généraux de Bohême. Quatre cents députés des trois 
ordres le reconnurent pour roi de Bohême , sans opposition et 
sans débat. Les prêtres, selon le génie du pays , sortirent leurs 
reliques ; on montra la vieille rapière toute rouillée d'un ancien 
roi de Bohême , de saint Wenceslas. 

Le grand-duc , honteux de son inaction et de sa défaite , 
voulut forcer le camp des français, établi à Pisek, et fut re- 
poussé. Le roi de Prusse s'emparait d'un autre côté de la Mo- 
ravie sans beaucoup d'efforts. C'était l'apanage des fils aînés 
des rois de Bohême. 

Mais rien n'égala la fureur de Marie-Thérèse quand elle 
apprit la conquête de sa Bohême et la prisé de Prague; elle 
donna ses ordres pour qu'on lâchât contre les alliés ses Croates 
et ses pandours, qu'on ne fît aucun quartier, et que toutes 
les voies connues et possibles fussent mises en action contre 
nos troupes. Elle rappela le grand-duc pour faire des enfants , 
n'ayant montré ni vigilance, ni savoir dans cette guerre. Elle 
nomma à sa place le prince Charles de Lorraine, qui offrait 
plus de ressources, et dont l'activité répara effectivement une 
partie des fautes du grand-duc. 

Le comte de Kevenhuller, général autrichien, fut chargé d'un 
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autre côté de commander dans la haute Autriche , toujours 
occupée par Ségur, et de marcher vers la Bavière. L'électeur, 
en s'emparant de la Bohême , avait diminué ses forces dans son 
électorat ouvert de tous côtés , et c'est cet électorat que la 
cour de Vienne résolut de surprendre. L'archiduc avait perdu 
la confiance des troupes ; Kevenhuller l'obtint et la mérita. 

Ségur gardait la haute Autriche , posté dans Lintz, qui en 
est la capitale ; Kevenhuller détacha le colonel Menzel , par- 
tisan célèbre , qui , à la tête d'un gros de hussards , dirigeait 
des attaques imprévues. 11 désola Ségur, qui n'avait que huit 
ou dix mille hommes pour défendre le pays , et qui, se voyant 
environné d'incendies, capitula honteusement et promit de 
ne pas servir contre la reine pendant un an. L'ennemi s'a van - 
çant vers Passaw reprit cette place sur les alliés avec peu de 
résistance. 

Belle-Ile , pour ne pas risquer nos troupes dans de si mau- 
vais postes , voulait qu'elles se retirassent toutes à Passaw, 
parce que la haute Autriche, étant sans places fortes , pouvait 
toujours être prise facilement; mais l'électeur de Bavière voulut 
rester dans Lintz. Le maréchal de Terring fut vainement dé- 
taché de l'armée de Broglie pour secourir cette place ; il fut 
battu en chemin. C'est ainsi que le peu d'intelligence des 
troupes, l'opiniâtreté de l'électeur faisaient échouer les plans 
de Belle-Ile. La perte d'un temps précieux employé à des 
courses inutiles jusqu'auprès devienne fut une seconde cause 
de nos malheurs. 

Nous ne passerons pas sous silence les pillages de Menzel ; ils 
font connaître de quels soldats l'Autriche peut disposer dans les 
guerres qu'on soutient contre elle. 

Nos troupes, commandées par Ségur, lieutenant général, 
par les princes de Rohan et de Tingri , les marquis de Mar- 
cieux , du Châtelet et de Souvray, milord Clare, Baufremont, 
l'Hôpital et Turmeny, rencontrèrent à deux lieues de Lintz 
les hussards de Menzel, qui les laissèrent passer. Les équipages 
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arrivèrent une heure après , et les hussards les pillèrent. Vaine- 
ment les conducteurs parlaient-ils de la capitulation, qui leur 
permettait de sortir ces équipages ; ils se chargèrent de butin. 

Ces hussards , Hongrois d'origine, sont nés pauvres et misé- 
rables ; ils étaient adonnés au vol et ne connaissaient ni foi ni 
morale ; leur adresse consistait à bien manier le sabre. Ils por- 
taient à l'armée une férocité redoutable. 

Ségur se plaignit à Kevenhuller de l'infraction du traité et 
demandait une indemnité de six mille florins qui avaient été 
volés à son armée; la lâcheté était trop évidente, et Keven- 
huller fit payer cette somme à nos commissaires. 

Menzel exerçait d'un autre côté des actes d'inhumanité dignes 
de son caractère; il fit battre l'estrade près de Straubmgen 
et mit tout à feu et à sang , publiant une espèce de mani- 
feste dans lequel il menaçait de faire couper le nez et les oreilles 
à tous les Bavarois qu'on prendrait les armes à la main. L'élec- 
teur se récria contre une férocité aussi étrange et se plaignit 
de Menzel au général Berinklan , qui lui répondit : Malheur 
aux vaincus ! Marie-Thérèse , désolée de la perte de la Bo- 
hême , avait ordonné d'user de la dernière rigueur contre ceux 
qui s'opposeraient au succès de ses armes. 

Tandis que Kevenhuller entrait dans la Bavière par l'Au- 
triche , une incursion de paysans hongrois , réunis à ceux du 
Tyrol, désolait le midi de la Bavière. Menzel attaqua Munich ; 
cette capitale offrit de se rendre sans coup férir et fut mise à 
contribution , pendant que l'électeur était proclamé empereur 
à Francfort sous le nom de Charles VII , et que la France lui 
envoyait une seconde armée pour soutenir son élection , se- 
courir son électorat et renforcer la Bohême , occupée par les 
troupes des alliés , à l'exception d'Egra , place forte et impo- 
sante que le comte de Saxe eut ordre d'assiéger , ayant sous 
lui le marquis de Mirepoix et les ducs deChevreuse et de Bouf- 
flers. Cette ville était bloquée depuis six mois ; la valeur du 
comte l'emporta. 
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Le prince Charles était aux prises d'un autre coté avec le 
roi de Prusse, qui le vainquit complètement à Czaflaw* Le roi 
de Prusse avait perfectionné ses manœuvres et avait les troupes 
les mieux disciplinées de l'Europe ; il avait fait une révolution 
dans Fart militaire. Un Français , témoin de l'action , trouva 
que l'Autriche y avait perdu deux mille hommes ; que les soi* 
dats prussiens, qui tirent six coups de fusil en une minute , 
avaient tiré pendant toute l'action six cent cinquante mille 
coups ; que cependant la méthode des Prussiens, de tirer beau- 
coup, était encore inférieure à celle de tirer un cinquième de 
moins , mais d'ajuster plus droit. 11 observa que les Autrichiens 
avaient perdu la bataille pour s'être amusés à piller, selon leur 
usage, avant que la victoire leur fût assurée. Le roi de Prusse 
avait d'ailleurs si bien perfectionné l'ordre de ses troupes que , 
si un bataillon prussien venait à être rompu, il ne pouvait être 
mis en déroute , un moment de relâche suffisant pour le re- 
mettre en ordre. C'est le feu roi de Prusse qui les avait exer- 
cées à se remettre de cette sorte avec un concert et une vélo- 
cité admirables. 

L'armée de la reine, au contraire , était plus propre, avec ses 
Hongrois et ses talpaches, à ravager , à piller , à assassiner par 
bandes dans une province , qu'à faire savamment la guerre. 
Frédéric victorieux resta dans les environs de Çzaflaw, et les 
pandours et les Croates continuèrent à brigander et à rem- 
porter partout des victoires sur les Français. 
Le prince de Lobkowitz, qui commandait l'armée autrichienne, 
avait passé la Moldaw le 16 mai pour investir le château de 
Fravemberg, devant lequel il ouvrit la tranchée le lendemain. 
Broglie et Belle-Ile, qui commandaient nos troupes, allèrent au 
secours, et rassemblèrent à la hâte ce qu'ils trouvèrent de 
troupes en Bohême pour secourir le château. Ils arrivèrent le 
25 mai en présence de l'ennemi , qu'ils forcèrent d'accepter 
un combat qui ne finit qu'à la nuit et qu'on a appelé depuis 
combat de Sahay. L'action la plus vive se passa entre la cava- 
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lerie autrichienne et nos carabiniers et dragons , qui la battirent. 
Un bois la protégea dans sa fuite, et les Français passèrent la 
nuit sur le champ de bataille. Le duc de Ch,evreuse, qui s'y dis- 
tingua , reçut quatre coups , l'un à la joue, Taupe au talon , 
le troisième fut un coup de balle qui resta entre la veste et la 
chemise , et un coup de sabre. Le comte de Broglie fut blessé 
au bras , et Valon , capitaine aux gardes , reçut dans la bouche 
un coup de fusil qui lui perça la langue. 

Ce fut notre dernier succès en Bohême; car le maréchal de 
Belle-Ile , qui voyait notre situation dans ce pays-là , était allé 
se concerter avec les rois de Prusse et de Pologne. Le maré- 
chal de Broglie avait envoyé le comte d'Aubigné s'emparer du 
poste de Thein , de l'autre côté de h Moldaw ; il avait en- 
voyé Boufflers jusqu'à Kruman et laissé à Fravemberg le gros 
de l'armée. Le prince Charles se joignit à Lobkqwitz, et les 
deux armées marchèrent vers Thein, passèrent la Moldaw, 
firent retirer d'Aubigné, qui s'approcha du maréchal de Bro- 
glie. Celui-ci, voyant venir une armée si supérieure à la sienne, 
envoya avertir Boufflers de quitter le ppste de Kruman , et 
se retira lui-même à Pisek , puis à Bercaune et à Koniksal , 
d'où il passa la Moldaw et vint camper sous Prague. 

Cette retraite de Broglie ne fut pas bien reçue à la cour, 
où les esprits étaient partagés; les uns favorisaient Belle-Ile, 
les autres se montraient les partisans de Broglie. La reine, 
Nangis , madame de Mazarin, les Châtillon, les ministres, Orri 
surtout, et Maurepas défendaient Broglie; le roi et madame 
de Mailiy soutenaient Belle-Ile , que les Noailles , excepté la 
comtesse de Toulouse, ne pouvaient souffrir. 

Le parti Broglie assoirait qu'il était très-avantageux de s'être 
emparé de Thein ; il disait que Broglie avait raison de compter 
que le prince Charles serait reteuu par le roi de Prusse et ne 
pourrait se joindre au prince de Lobkowitz, seul à craindre, 
et posté de manière qu'il pouvait plus facilement exécuter ce 
qui serait résolu entre les alliés ; enfin les zélé» de Broglie di- 



Digitized by 



Google 



12 MEMOTBES 

saient que cette retraite était la plus belle et la plus glorieuse 
action du monde au jugement des militaires les plus expéri- 
mentés, et plus honorable qu'une bataille gagnée. 

Le parti Belle-Ile convenait qu'on ne pouvait agir sans les 
alliés ; que c'était pour cela que Belle-Ile avait proposé à 
Broglie , après le combat de Sahay , de se retirer dans son camp 
de Pisek jusqu'à ce qu'il eût concerté avec le roi de Prusse 
ce qu'il n'avait pu faire , ayant appris en chemin que les troupes 
marchaient au secours de Fravemberg. Les amis zélés de 
Belle-Ile ajoutaient que Broglie pouvait à la vérité être instruit 
par des espions des mouvements des ennemis et ne pas faire 
une retraite aussi précipitée, mais que ses postes étaient trop 
avancés et celui de Thein insoutenable , et que cette aventure 
ressemblait à celle de la Sechia , où Broglie avait montré de la 
fermeté et de la présence d'esprit. 

Belle-Ile n'ignorait pas l'énergie des partis qui s'élevèrent 
contre lui ; il avait été à Issy dans une assemblée de tous les 
ministres, chez le cardinal, où ils étaient restés quatre heures; 
le 8 mars 1742 il y avait rendu compte de ses négociations 
et de tout ce qui s'était passé en Allemagne relativement à 
la politique et au militaire , insistant ensuite sur l'indécence des 
propos tenus contre lui , et poussés jusqu'au point que , son ar- 
rivée à Paris ayant été retardée par un accident, on avait en- 
voyé demander chez lui quel jour il avait été mis à la Bastille. 
Ses représentations et ses plaintes furent si vives et si animées, 
et madame de Mailly les appuya d'une manière si énergique , 
que toute l'assemblée le laissa parler seul et parut avouer que 
c'était à tort que M. le cardinal lui réfusait son approbation. 
Le roi prenait si peu de part à ces querelles qu'il sortait souvent 
pendant les débats les plus intéressants sur notre situation en 
Allemagne, fatigué de la suite qu'il eût fallu donner à l'étude 
des marches et des campements. Pendant cette décadence de 
nos affaires en Allemagne , on apprit que le roi de Prusse se 
tournait du côté du parti vainqueur; il avait fait effectivement 
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un traité secret avec la reine de Hongrie, et prit pour pré- 
texte de rompre avec nous que le roi lui avait refusé le com- 
mandement de nos troupes, et même de leur donner lé général 
qu'il demandait. 11 avait su d'ailleurs, disait-il, que Fleury 
traitait déjà secrètement avec la reine de Hongrie sans lui , 
quHlen avait les preuves. Les Français devaient savoir cepen- 
dant depuis longtemps que les petits princes en Europe , sur- 
tout lorsqu'ils sont bien ambitieux, s'attachent au parti le plus 
fort , et que le plus faible des partis est pour eux le plus re- 
doutable. Tant que la France et la Bavière furent heureuses, 
le traité de Frédéric avec la Bavière fut maintenu; rélecteur 
garantissait la Silésie au roi de Prusse, qui lui garantissait à 
son tour la Bohême et les conquêtes de l'Allemagne. La for- 
tune favorisa Marie-Thérèse, et la Prusse incontinent négocia 
sa paix avec elle. 

•. Les Anglais se permirent , quelques jours après , une inso- 
lence contre nous; ils vinrent dans le port de Saint-Tropez, 
en Provence , brûler cinq galères espagnoles chargées de ca- 
nons, ce qui est entre puissances maritimes le plus insigne 
affront. Le roi en parut consterné. Toutes les caresses de ma- 
dame deMailly, dans les petits appartements, ne le purent con- 
soler. Pour empêcher ces sortes d'attaque il faisait fortifier 
Dunkerque ; mais l'Angleterre était décidée à nous insulter. 
Les armes de la reine de Hongrie étaient victorieuses; Ségur 
avait été chassé de la haute Autriche ; la reine occupait la 
Bavière et venait de négocier la paix particulière avec Fré- 
déric, pour chasser plus aisément les Français de la Bohême. 
Le maréchal de Belle-Ile alla en vain supplier le roi de Prusse 
de ne pas se détacher de l'alliance : le prince lui avoua que la 
reine lui accordait tout ce qu'il lui demandait, et qu'il n'avait 
plus de prétexte de lui faire la guerre. 
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L'armée française assiégée dans Prague. — Horreors de ee siège. — 
Rigueur du climat — La famine. — Extrémités auxquelles est réduite 
l'armée française. — Sorties vigoureuses de Biron. — Impérilfe du 
ministre de Versailles. — Retraite de Prague. — Capitulation de Cbeverti 

Cependant, malgré nos malheurs et nos pertes dans la Ba- 
Tière et dans l'Autriche , Tannée française , jointe à celle des 
alliés , occupait toujours la ville de Prague, et 4a reine, qui ne 
pouvait l'en chasser que par un siège, craignait de rainer une 
de ses villes principales. Les généraux français disaient qu'ils 
étaient près de la rendre moyennant une capitulation qui leur 
permettrait de se retirer avec armes et bagages; mais la 
reine, qui tenait vingt-deux .mille hommes assiégés dans sa 
capitale, voulait en faire vingt-deux mille prisonniers de guerre. 
Quarante mille Autrichiens et vingt-six mille pandours ou Croates, 
qui étaient en observation dans les environs de Prague , les 
tenaient bloqués et refusaient même une retraite honorable. 
La viande de boucherie y coûtait trente sous la livre , une pièce 
de volaille un écu. Le soldat, après avoir longtemps souffert, 
était réduit au pain et à l'eau , et obligé de garder nuit et jour 
ses postes contre les incursions d'un ennemi qui ne manquait 
de rien. En peu de temps les malades et les blessés y furent 
réduits au bouillon de vache avec la moitié de chair de cheval. 

Si Fleury tentait de fléchir la reine , elle se montrait inexo- 
rable. Les Français, qui soutenaient le siège avec courage et se 
défendaient en désespérés, se hasardaient à faire des sorties 
pour fourrager. Le comte de Grammont , colonel , eut un jour 
son cheval tué sous lui , et para avec la main un coup de sa- 
bre qui lui était porté à la tête et qui lui coupa trois doigts; il 
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fût prfeet conduit au prince Charles , qui * sur sa parole d'hon- 
neur , le laissa rentrer à Prague pour se faire panser» 

Sans la prévoyance de Seehelles , intendant de Tannée , les 
Français seraient morts de faim et de misère à Prague, la 
viande était encore la seule provision qui leur manquât ; mais le 
soldat français , délicat en comparaison du Bohême , fut alors 
obligé de manger du cheval , et dans le mois d'août 1742 on en 
tua cent cinquante par semaine. Bientôt le fourrage devint si 
rare et si cher qu'il fut ordonné de ne garder que quatre che- 
vaux par compagnie. On admira que le maréchal de Broglie en 
fit servir à sa table et que le soldat français se privât de la 
moitié de sa ration de pain pour secourir de pauvres femmes 
de la ville de Prague; et cependant le Français avait autant 
d'ennemis qu'il y avait de bourgeois et de femmes dans la ville. 

Marie*Tbérèse triomphait; mais, toujours pleine de dépit 
contre nous, elle n'était point encore satisfaite ; pour en faire 
une reine contente , il eût fallu nous laisser conduire en Hon- 
grie liés et garrottés. Cette triste condition , au lieu d'attiédir les 
Français , ranimait leur bravoure ; ils faisaient des sorties vi- 
goureuses , endettaient une partie du canon autrichien , enle- 
vaient l'autre , et déconcertaient par des coupsd'édtit l'ennemi » 
qui , se tenant sur la défensive et stupéfait de la vivacité fran- 
çaise , changeait perpétuellement de poste. 

Douze mille Français commandés par le duede Biron paru- 
rent, le 22 août 1742, hors delà ville, précédés d'un drapeau 
rouge, signe de la résolution qu'ils avalent prise de faire une 
sortie sanglant». Dans leur enthousiasme ils criaient aux Au- 
trichien», ctemm faisant: Tuai Tira! Le grand-duc fit avancer 
ses troupes, ^ui furent renversées et culbutées; elles perdirent 
une batterie de canons et ne purent empêcher que les autres 
rossent e* douées. Nous les chargeâmes la baïonnette au bout 
eu fusil on à coups de sabre, et le carnage en fut effrayant 
On enleva des drapeaux; on fit prisonnier le général Mpnti, 
Àutrfcânen, «t on le conduisit en triomphe dans Prague sous les 
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yeux de Belle-Ile et de Broglie , qui observait le combat du 
haut des remparts de cette capitale. 

Dans cette journée mémorable nous perdîmes le comte de 
Tessé , écuyer de là reine. Le duc de Biron, le duc d'Ëstrées , 
le prince des Deux-Ponts, furent blessés avec plusieurs autres: 

Cependant la disette et le besoin augmentaient dans la ville 
de Prague. La poudre allait manquer ; le servait disparu ; une 
poule coûtait un ducat, et une livre de beurre cent sous. La 
bravoure française néanmoins n'en était ni alarmée ni moins 
vigilante; l'officier le plus délicat venait chez les maréchaux de 
Belle-Ile et de Broglie , paraissait un instant dans le salon à 
manger, prenait un morceau de cheval rôti , et volait sur les 
remparts ou sortait de la ville, pour combattre les Autrichiens. 
Ils avaient à craindre à chaque instant des intelligences dan- 
gereuses entré les bourgeois et les assiégeants; chacun de ces 
bourgeois était un espion, un ennemi redoutable; il fallait 
maintenir la police dans la ville, et suivre à l'œil les Bohèmes 
assiégés, qui supportaient fort impatiemment des hôtes aussi 
incommodes. 

Fleury, qui observait froidement à Issy , où il était mori- 
bond , la situation alarmante de vingt-deux mille Français as* 
sièges dans Prague , imagina , à la fin, qu'il devait leur envoyer 
un renfort, et le maréchal de Maillebois eut ordre de s'avancer 
vers Prague. On l'appela dès ce moment le général des Ma- 
thurin* , ordre de religieux qui font profession d'aller à la dé- 
livrance des esclaves. Le grand-duc et le prince Charles voulu- 
rent alors reprendre les négociations avec les assiégés et leur 
parler d'évacuer la ville de Prague. Belle-Ile , d'un ton élevé, 
lui fit dire qu'il s'agissait, au contraire, de tenir ferme dans 
la Bohême et de la défendre , ajoutant que le soldait français , 
indigné des conditions que le grand-duc avait osé prescrire, 
méprisait toute capitulation qui aurait l'air d'une grâce. L'en-» 
netni déconcerté nous canonna encore quelque temps, et leva 
le siège pour aller au secours de la Bavière et pour contrarier 
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la marche de Maillebois , ne laissant que des poignées de pan- 
doors et de hussards dans les environs de Prague. 

Maillebois arriva sous Égra après mille circuits , n'ayant plus 
qu'une armée méconnaissable , à cause de la fatigue et des be- 
soins de toute espèce qui l'avaient travaillée. Il reçut Tordre de 
laisser le commandement et de revenir à Versailles. Broglie 
prit sa place , et Maillebois , à son arrivée , affecta de dire qu'il 
avait demandé lui-même de revenir, n'ayant plus en Allemagne 
que le droit de faire des représentations à Broglie , qui rie les 
aimant pas. Broglie n'écoutait pas davantage celles de l'em- 
pereur, qui se plaignait que ce maréchal décourageait son ar- 
mée. Le trouble et la dissension régnaient dans nos camps à 
cause de cette mésintelligence. 

fc La misère s'aggravait dé plus en plus dans là ville de Pra- 
gue. Le froid de l'hiver fut excessif , et le peu de bois de pro- 
vision qu'il y avait eu avait été consommé dès le milieu de 
l'automne; mais le soldat français, hors de son climat, s'ani- 
mait au lieu de perdre son courage , et démandait de fréquentes 
sorties pour aller dans les environs à la recherche de quelque 
peu de bois , et n'en rapportait que dés blessures. Le grand-duc 
avait eu la barbarie de saccager et de livrer au dégât tous les 
villages jusqu'à deux lieues à la ronde, pour que les Français ne 
pussent profiter de rien. . 

. Belle-Ile , enfin, reçut Tordre d'évacuer la ville de Prague et 
dé sauver lés restas de l'armée , qui avaient résisté à la famine 
et à la rigueur de l'hiver. La campagne était alors couverte de 
neige et de verglas. Les Autrichiens avaient détruit les chemins 
et coupé lés ponts. Il fallut se résoudre à passer des montagnes , 
des défilés dangereux , et à repousser plusieurs fois les attaques 
imprévues des hussards. Nos soldats n'avaient: qu'un peu de 
pain pour toute nourriture et delà neige pour boisson. Belle- 
Ile néanmoins ordonna le départ , et, comme il était fécond en 
ressources dans les moments les plus critiques , il fit courir le 
bruit qu'il fallait aller fourrager fort loin et jusqu'à Konigsal 

2. 
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Le moment du départ étant arrivé, il ordonne que tous tel 
Français se réunissent en Une seule colonne ; elle se trouve 
composée de quatorze mille hommes, qui partent dans] ta muft 
du 16 au 17 décembre 1742 pour Égra, qui était encore en 
notre pouvoir. 

Cette colonne, épuisée par un siège long et douloureux, sortit 
avec courage , résistant au sommeil , à la faim , au froid et à la 
soif. A tihaqus instant elle était attaquée , en queue et en flânes * 
par les hussards, qui, voltigeant tout autour Gontm* des nuées 
de pucerons qui suivent le voyageur, la harcelaient et la for- 
çaient de se battre perpétuellement en retraite. On admira* 
dans cette circonstance, l'activité et la présence d'esprit du 
marquis de Vallière , qui présidait à la conduite du canon. H 
avait une infinité de ressources applicables à toutes les positions 
de l'armée. Dans un ch'n d'oeil son artillerie pouvait être re- 
doutable dans tous les sens» Il hérissait le devant ou les flâne 
de notre armée de ses bouches à feu avec une activité incroyable. 
11 décidait du sort d'un combat, et ne contribua pas peu* 
par ses manœuvres nouvelles , à rendre notre artillerie supé- 
rieure à toutes celles de l'Europe. 11 commandait en second 
pour le titre, mais il dirigeait tout par lui-même , et on s'é* 
tu&ait à lui obéir pour la conduite de trente canons que nous 
emmenions avec nous de la Bohême. 

La colonne ambulante né perdit dans sa marche ni timbales , 
ni drapeaux. La nuit die marchait lentement* ou bien elle se te- 
nait sous les armes , n'ayant que des neiges et des glaces pour 
se reposer, et des régions inconnues à parcourir pour sortir des 
défilés où elle s'était engagée. Étrangère dans ces climats, élis 
était obligée d'envoyer devant elle à là découverte des passages, 
défendant ses équipages sans cesse insultés par les hussards , et 
souffrant du poids de sa propre masse qui se ntouvait difficile- 
ment. 

En France, la rigueur de la saison était alors soutenante ; 
eUe l'eût été, même ai Hongrie, le reste de l'hiver, pour notre 



Digitized by 



Google 



DU DUC DB RICHELIEU. 19 

armée aynégéa daris Prague; ma» nos itiftistres* chaudement 
légéf à Vecsaflles, ordonnèrent Je départ, ignorant qu'en s'éle- 
vant vert kg hautes montagnes on rencontre en Europe , à 
mîtte toises au-dessus du niveau de la mer, un froid local et 
redoutable qui , joint à edui de la saison , est mortel pour la 
plupart des tempéraments. Le maréchal de Betle*Ile, qui n'en 
aavait pas davantage , donna done l'ordre du départ, et notre 
année fidèle lui obéît. Elle partit ; elle monta sur les hauteurs 
des environs dTÊgra , qui dont une portion des montagnes pri* 
initms du globe , où sont les sources des rivières qui se jettent 
dans des mecs opposées, dans la Baltique et la mer Noire*. 
Elle marcha lentement, entra dans une atmosphère glacée;, 
où elle fat saisie d'un froid qu'elle n'avait jamais connu et 
dont elle ne pouvait se défendre ni par l'exercice* ni par une 
nourriture suffisante. Sept mille hommes périrent dans le 
trajet. 

Le froid était si violent qu'on voyait les soldats se jeter 
eux-mêmes à la renverse par pelotons, ayant le bout du nez» 
les bras ou les pieds, les oreilles même gelés» Les uns tombaient 
roides et ne donnaient plus signes de vie > d'autres restaient 
perclus de leurs membres. On savait, par expérience , que le 
froid excessif invite au sommeil et qu'il occasionnecet engonr» 
dfssement qui précède une mort subite. Pour réveiller ces mal- 
heureux , le soldat qui passait les piquait de coups de baïonnette % 
et ces infortunés périssaient tout à la fois de faim , de fatigue» 
de froid et de ces coups mortels. 

Ceux qui n'avaient pu sortir de Prague, pour cause de ma- 
ladie, guérirent la plupart de leurs maux , tandis que des soldats 
vigoureux périrent de froid dans la retraite. D'autres furent 
assommés par les hussards, qui, ne craignant pas, comme nous, 
ta rigueur habituelle de leur saison, et agissant avec célérité 
dans leurs escarmouches, se défendaient du froid. Ces barbares 
massacraient sans pitié et dépouillaient les malheureux Français 
qui succombaient à la fatigue. D'autres fois ils les laissaient nus 
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sur la neige, ou , s'ils les jetaient dans des chariots de paysans , 
ils y périssaient de faim et de froid, exposés à la rigueur de la 
saison. Il était parti de nos frontières quarante mille hommes ; 
et il n'en revint point huit mille. Toute la France fut en deuil s 
et la cour, qui parlait encore de (a gloire du roi et de F hon- 
neur de ses armes dans cette retraite fameuse, la portait au- 
dessus de celle de Xénophon. Livrons , livrons à la risée des 
peuples cette gloire de nos rois; livrons à l'opprobre l'imper 
ritie du cabinet de Versailles , qui dévouait à la mort tant de 
braves Français ; livrons à l'ignominie le Sàrdanapale couronné 
qui, abandonné à ses femmes, à Choisy où dans ses petits appar- 
tements, signait machinalement, pour la gloire de ses armes, 
des ordres qui traînaient à la boucherie une armée de soldats 
valeureux, dignes de figurer dans les beaux âges de Rome et 
d'être plus heureux sous un autre gouvernement. La réception 
que Louis XV fit à Beauvau, lorsqu'il vint donner des nouvelles 
dé l'armée, dont la situation alarmait toute la France, achèvera 
de nous dire quel était le caractère du roi. 

Beauvau , ministre du roi près l'électeur de Bavière, arriva 
à Versailles le 9 octobre 1742, et donna aux courtisans des 
nouvelles alarmantes sur la situation des Français. Il avait été 
joindre nos troupes de Bohême et s'était trouvé renfermé dans 
la ville , d'où il ne put sortir qu'en septembre avec le duc de 
Brissac. Le roi, qui était d'une indifférence extraordinaire, ne 
lui parla pas ; madame de Mailly, qui était encore en place , et 
qui voulait maintenir Belle-Ile et faire parler Beauvau, se 
plaignit au roi de sa timidité ou de son indifférence. Ce prince, 
qui avoua sa timidité, fit un effort ; il fit revenir Beauvau, luf 
parla, pendant tout le souper, le 18 octobre, des troupes fran- 
çaises à Prague , du génie de Belle-Ile , des erreurs de Broglie , 
de ses longs sommeils, de son caractère sombre depuis ses at- 
taques d'apoplexie, et du besoin de remplacer les troupes du 
roi de Prusse par un nombre équivalent de soldats français. 
Ainsi le roi rompit le silence , non pour parler de nos malheurs , 
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comme H en était affecté, mais de nos généraux dans le sens 
de sa maîtresse. Les peuples qui ont confié les affaires du gou- 
vernement à la puissance absolue des rois seront souvent traités 
de même. 

Le brave Chevert, qui était resté dans Prague pour défendre 
les malades , soutenait dans la capitale delà Bohême l'honneur 
du nom français, si avili par la cour de Versailles. Il lui restait 
dans la citadelle six mille hommes, dont les deux tiers étaient 
malades, et, l'armée autrichienne ayant manqué le maréchal de 
Belle-Ile, elle sommait Chevert de lui remettre la place. Che- 
vert, qui ne pouvait résister, demandait une capitulation hono- 
rable , menaçant de mettre le feu dans les quatre coins de la 
ville et de foire sauter la place plutôt que d'en sortir igno- 
minieusement. Capable d'exécuter ce qu'il avançait, intimi- 
dant les officiers de Marie-Thérèse , on craignit pour la ville 
de Prague , et Chevert obtint la capitulation honorable qu'il 
demandait. 

Ainsi finit le siège de Prague , où les Français et les Allemands 
montrèrent beaucoup d'audace et de mépris pour la mort. Les 
assiégeants, qui se battirent aussi avec beaucoup de courage, lan- 
cèrent trois mille six cents bombes sur les assiégés et tirèrent 
six mille coups de canon. Le siège leur coûta dix mille hommes, 
et plus de vingt mille à la France. Nos soldats qui franchis- 
saient les montagnes furent attaqués la plupart d'une fièvre 
chaude, contagieuse et mortelle. 11 fallut couper des bras et 
des jambes gelés à plusieurs autres, et jamais expédition mili- 
taire ne fut ni plus mal imaginée, ni si gauchement exécutée , 
malgré la bravoure française, avec laquelle il était possible de 
faire de si grandes choses. 

Les Autrichiens rentrés dans Prague y exercèrent leur des- 
potisme avec férocité. Irrités encore, quoique victorieux , ils se 
vengèrent inhumainement des bourgeois qui avaient paru at- 
tachés à l'empereur Charles VII. On les garrotta , on les con- 
duisit à Vienne , et on en remplit les prisons d'État de la mai- 
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son d'Autriche. La reine de Hongrie, qui voulut joair detai 
triomphe, vint se Caire couronner à Prague peu de temps après, 
tandis que ses troupes arrêtaient l'empereur Charles Vil et le 
poursuivaient d'un poste à l'autre jusque dans l'intérieur de son 
électorat. 
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CHAPITRE LVL 

Nouvelles nuances de la politique européenne après les désastres des 
Français dans la Bohème et les conquêtes de Frédéric. —L'Angleterre 
se déclare contre nous. — Tableau de son othtoet, — Premlet pro- 
jet de susciter contre les Anglais le prétendant *- Le maréchal de 
Noailles est nommé général d'armée contre les Anglais. — Action 
d'Ettingen. — Le neveu de Noailles, duc de Grammont, fait perdre un 
coup de partie. — Broglie s'entait de la Bavière. — Triste situation de 
l'empereur Charles VI, ~* U implore Marie-Thérèse. — Elle profite de 
cette situation. — Fin du siège d'Égra. — Les Français emmenés 
captife en Bohème. ~ Lent courage dans celte terre, ennemie- — 
Projets de Marie-Thérèse pour le démembrement de la. France* — 
Quartiers d'hiver en ma. 

Les malheurs des Français dans la Bohême devaient modifier 
la conduite des cabinets de l'Europe. Le roi de Sardaîgne in- 
décis se jeta du côté le plus puissant. La Hollande et l'Angle- 
terre ébranlèrent leurs troupes contre nous , et le roi de Prusse, 
si actif avant les. autres au commencement de la guerre, mais 
devenu le plus avisé, le plus sage, le plus attaché à ses inté- 
rêts depuis sa conquête, et le seul qui en eût fait, se tenait 
dans un état d'observation qui désolait tout à la fois PAutriche, 
l'empereur et la cour de France. On lui envoya M. de Voltaire, 
son favori , pour le tenter ou pour l'approfondir ; Frédéric dit 
un mot, et l'envoyé apprit à la France son secret. Louis XV 
mendiait la paix dans cette circonstance dans tous les cabinets. 
Nous n'avions en Europe qu'un rang subalterne ; le cardinal de 
Fleuiy venait de mourir, et le ministère n'avait pas acquis plu» 
de dignité. Amelot était bien un malhonnête homme, mais il 
n'avait su prendre un ton convenable avec aucune puissance 
européenne. Dans cette circonstance le roi de Prusse dédai- 
gnait en secret de s'unir à nous, et Voltaire , pariant de tittéra- 
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ture , le sondait et cachait l'objet de sa mission , en se disant 
toujours persécuté par le ministère, qui depuis peu l'avait exilé 
effectivement pour ses Lettres anglaises. Frédéric le crut , et 
le philosophe lui disant à l'aventure : Marie- Thérèse, forte des 
Anglais, des Hollandais et des Russes, vous attaquera au pre- 
mier jour, le roi de Prusse, qui parlait avec délices de sa chère 
Silésie, et qui s'exprimait en lion rugissant quand on lui par- 
lait de la lui reprendre, répondait en chantant un couplet de 
vieille chanson de la Régence : 

Ils seront reçus , biribf , 
A la façon de Barbari , mon ami 

Que les Franàaii déclarent la guerre à t Angleterre > et je 
matche avec eux. 

C'est ce que voulait savoir le cabinet de Versailles, qui ne 
cessa jamais de se servir de gens de lettres français pour pé- 
nétrer Frédéric, et qui employa l'abbé de Pradt , le même qu'il 
avait laissé persécuter par des prêtres pour sa thèse ; mais ce fu- 
rent le maréchal de Richelieu et madame de Châteauroux qui 
indiquèrent au roi notre philosophe, qui revint en France avec 
plus de succès que le plus habile négociateur de ce temps. 

On voit par ce qui précède combien le roi de Prusse se joue 
de la vérité lorsqu'il dit dans ses Mémoires, tome I er , page 
198 , que sa prudence exigeait à V époque de sa défection une 
conduite mitigée, par laquelle il devait établir une sorte 
d'équilibre entre les maisons a" Autriche et de tienne. La 
reine de Hongrie était au bord du précipice , dit le roi ; une 
trêve lui donnait les moyens de respirer, et le roi de Prusse 
était sûr de la rompre quand il voudrait. Ce sont là ses termes. 

Il paraîtrait donc à ce récit que le roi de Prusse , victorieux, 
délaissa la France son alliée pour relever l'Autriche frappée 
de nos coups; et cependant la chronologie des faits démontre 
au contraire que le prince nous abandonna quand nous fûmes 
malheureux, et qu'il se déclara neutre quand il voulut que 
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l'Autriche, victorieuse, pût nous désoler, tandis qu'il laisse- 
rait reposer ses troupes. Il abandonnait alors deux grandes 
puissances à leurs anciennes anîmosités , pour profiter de leur 



En effet, les armées combinées de la France et de la Bavière, 
qui dominaient dans toute la Bohême à la fin de 174! , per- 
dirent la haute Autriche dès le commencement de 1742. 
Kevenhuller repousse Ségur dans Lintz, l'y attaque, le fait ca- 
pituler, pénètre dans la Bavière, en chasse les alliés, s'empare 
de Passaw, Bannaw et Munich; et c'est après six mois de dé- 
faite qu'essuient les Français et les Bavarois, après six mois de 
supériorité de Marie-Thérèse, que le roi de Prusse , de concert 
avec l'Angleterre , s'allie avec cette princesse , convient de ses 
faits, et conclut, le 11 juin 1742, un traité avec elle, auquel 
sont appelés l'Angleterre, la Pologne, le Danemark , fa czarine 
et la Hollande. La reine de Hongrie lui cède la Silésie, à condi- 
tion qu'il retirera ses troupes des États autrichiens ; et c'est ainsi 
que Frédéric laisse le poids de la guerre aux Français. Les hon- 
nêtes gens détesteront toujours ces perfidies. Frédéric ne trompa 
pas les observateurs de ses mœurs ni de son caractère; il ne 
trompera pas davantage les historiens par ses Mémoires. Turgot, 
philosophe à la cour et dans le ministère , nous a laissé, des 
vers que nous conservons , parce qu'ils servent à le peindre : 
l'histoire est le récit de la perfidie comme de la magnanimité 
des princes. 

Ce mortel profana mille talents divers. 

II charma les humains dont il lit ses victimes. 

Barbare en actions et philosophe en vers, 

Il chanta les vertus et commit tous les crimes. 

Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats , 

Il inonda de sang l'Europe et sa patrie. 

Cent mille hommes par lui reçurent le trépas , 
Et pas un n'en reçut la vie. 

La France , malgré ses malheurs en Bohême , ne manquait 
ni d'activité ni d'intrigues pour occuper la Russie, alliée de 
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Marie-Thérèse. Le rusé cardinal de Fleury avait chargé la Che- 
tardie d'y opérer une révolution. Le jeune empereur qui était 
au berceau fut détrôné par l'agent de France, qui plaça sur le 
trône la princesse Elisabeth. L'Estoc, chirurgien français, un 
musicien et cent gardes firent reconnaître cette princesse sans 
danger ; mais la France, qui, par cette résolution, voulait ter- 
miner la guerre que le roi de Suède, son allié, soutenait contre 
la Russie, en fut pour sa peine et son argent. Elisabeth profita 
de la révolution , ne nous en tint aucun compte, continua la 
guerre contre, la Suède et conserva son amitié à Marie-Thérèse, 
son alliée. 

Le roi Georges II, en défendant son électorat, s'était tenu 
loin de Marie-Thérèse tant qu'elle fut malheureuse. Il s'était 
contenté pendant ce temps-là de lui envoyer quelques subsides 
et d'exciter la pitié des dames anglaises, qui offrirent des se- 
cours à l'héritière de l'Autriche, qu'elles appelaient C ornement 
de son seooe y et qu'elle refusa ; mais, les Français une fois mal- 
heureux, Georges 11 manifesta ses sentiments en faveur de 
Marie-Thérèse. Le maintien de la maison d'Autriche était une 
partie essentielle de la politique des Anglais ; la maison de Bour- 
bon leur donnait plus d'ombrage que la maison d'Autriche, qui 
ne peut lui nuire; la France, au contraire, par sa position, 
peut s'opposer aisément à l'accroissement de l'empire que 
l'Angleterre veut affecter sur les mers, et la contrarier de plu- 
sieurs manières. 

Ces principes avaient armé les Anglais en faveur de l'Au- 
triche dans la succession d'Espagne. L'Angleterre, faisant depuis 
la paix à propos, était parvenue à se procurer de grandes 
contrées en Amérique, avait obtenu en Europe la destruction 
de Dunkerque et la possession de Minorque et de Gibraltar, 
ce qui la rendait maîtresse pour ainsi dire de la Méditerranée. 
Si les Anglais n'avaient pas eu Port-Mahon, ils n'auraient jamais 
pu venir cette année nous insulter jusque sur nos côtes de 
Provence, comme nous l'avons dit. 
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L'Angleterre, pour se conserver de si grands avantages, se 
réunissait à l'Autriche et s'occupait de détacher la Prusse de la 
France, son ennemie. 11 y avait des inconvénients, sans doute, 
pour un électeur de Hanovre, d'affaiblir l'Autriche et d'élever 
la maison de Brandebourg ; mais, en accordant quelque chose à 
celle-ci, le roi d'Angleterre sauvait l'autre, ou affaiblissait les 
Français et les Bavarois, et on rendait la Bohême à l'Autriche. 
La cour de Londres employa milord Hindfort, son ministre près 
le roi Frédéric, pour s'unir à l'Autriche. La reine fléchit , et fl 
en coûta fort peu au roi Frédéric , qui s'était joué de tous les 
principes pour désoler Marie -Thérèse, de manquer à ses enga- 
gements envers nous. 

Milord Garteret, qui avait succédé à Walpoole dans le mi* 
nistère britannique, conduisait ces intrigues. Autant celui-ci 
avait eu de puissance ministérielle dans le parlement en ache- 
tant des suffrages , autant le nouveau ministre sut en acquérir 
en secondant les vœux de la nation. Fleury avait tenté d'obtenir 
sa médiation pour rétablir la paix , et le ministre britannique 
avait répondu en demandant au parlement un nouvel impôt 
pour lever des troupes et soudoyer celles de Hanovre contre 
nous. Il fit rassembler en Flandre une armée de seize mille 
Anglais ou Hanovriens ; il engagea six mille Hessois à renforcer 
ses troupes ; et, comme la Suède et l'empereur avaient également 
à leur service des Hessois payés fort cher, il se trouvait que, le 
prince de Hesse ayant vendu ses sujets à des puissances en- 
nemies, ils pouvaient aller s'entr'égorger par complaisance et au 
profit de leur maître. Par cette vente , le tyranneau hessois , ce 
petit marchand de chrétiens, alimentait ses petites passions et 
ses petites maîtresses. 

Mais tandis que l'Angleterre, la Hollande et les esclaves 
hessois s'armaient contre nous, les jésuites français, tous les 
dévots, les fanatiques du clergé, imaginaient de susciter à la 
maison de Brunswick des ennemis d'un autre genre. Les Stuarts 
vivaient à Rome obscurément ; le cardinal de Tencin, une ma- 
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dame de Mézlèces et un seigneur écossais conçurent le projet 
de les relever de leur situation et de troubler le repos de l'An- 
gleterre. Tencin, ministre d'État 4 se libérait par là de la dette 
qu'il avait contractée envers les Stuarts. 

Ce projet ne fut connu d'abord que d' Amelot et de Maurepas \ 
ils travaillaient seuls et fort secrètement sur cette affaire avec le 
roi, qui leur ordonna de la communiquer à d'Argenson , à la 
fin du voyage de Fontainebleau en 1743. Le roi voulut en parler 
lui-même au maréchal de Noailles, qui fit un grand cri d'im- 
probation au premier mot , exposa les raisons les plus fortes et 
les plus solides pour détourner le roi de cette idée. Le roi resta 
trois semaines sans lui en parler de nouveau; mais, huit jours 
après le retour de Marly, il permit au maréchal d'en parler au 
cardinal de Tencin , qui, ayant des obligations à la maison des 
Stuarts, de qui il avait acheté le chapeau de cardinal, entretint 
sourdement le duc de Richelieu, la maîtresse et les courtisans , 
de la nécessité d'occuper les Anglais du prétendant, puisqu'ils 
s'étaient unis contre nous avec Marie-Thérèse. Telle fut l'intrigue 
de cour qui remit sur le tapis les affaires du prétendant pour 
amuser les Anglais. Le roi Georges II en attendant s'avançait 
à la tête d'une armée. 

D'un autre côté, tandis que nos affaires étaient ruinées en 
Bohême et que l'empereur était poursuivi d'un poste à l'autre 
par les troupes victorieuses de la reine de Hongrie , le cabinet 
de Versailles envoyait encore une petite armée, commandée par 
le maréchal de Noailles. Ce général, qui s'était approché du 
Mein après une marche savante, parvint à tenir en échec les 
Autrichiens, les Anglais, les Hanovriens et les Hessois, qui cam- 
paient près de Francfort. Il avait l'ordre de couvrir la Lor- 
raine, que les Autrichiens semblaient menacer, et débattre par- 
tout les ennemis, excepté dans le Brabant, qu'on ménageait en- 
core à cause des Hollandais, qui gardaient toujours avec nous 
quelque réserve. Noailles envoya Ségur, qui avait si mal gou- 
verné nos affaires dans Lintz, pour renforcer le maréchal de 
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Broglie , qu'il fallait secourir dans la Bavière , où la reine était 
victorieuse et d'où elle avait chassé l'empereur. Dans cette 
situation pénible arriva l'affaire deDettingen, qui faillit nous ac- 
cabler. L'armée alliée des ennemis, campée sur deux lignes, sur la 
droite du Mein, était resserrée d'un côté par cette rivière et de 
l'autre par des montagnes couvertes de bois. 

Le maréchal de Noailles, placé de l'autre cdté du Mein, 
avait une armée aussi bien composée que celle des ennemis , 
et capable de l'affamer ou de la désarmer, parce que nous avions 
toutes les avenues en notre pouvoir. Le roi d'Angleterre, 
qui commandait ses troupes, chassé par la faim, voulut s'échap- 
per de ce défilé funeste où nous le tenions enfermé. Noailles, 
pour le prévenir, détacha le duc de Grammont avec cinq bri- 
gades d'infanterie, et lui donna l'ordre d'aller se poster dans 
Dettingen, et de s'y tenir en observation jusqu'à l'ordre ulté- 
rieur qu'il lui donnerait pour l'action qu'il méditait et qu'il 
avait préparée. 11 disposait différentes brigades dans d'autres 
bourgs, et canonnait en attendant l'armée ennemie, forcée de 
soutenir ce feu. C'est dans cette opération qu'on vit le marquis 
de Vallière se distinguer : six batteries de canon le long du Mein 
firent des ravages incroyables. 

L'armée anglaise ne pouvant fuir qu'à travers un défilé qui 
était un vrai coupe-gorge , ayant les Français devant elle et 
nos canons à ses flancs, Noailles n'attendait que le moment 
où l'avant-garde et la première colonne s'y seraient engagées. 
Grammont devait alors fondre avec impétuosité sur leur dos , 
tandis que la cavalerie de la maison du roi les chargerait de front 
Dans cette situation de la première colonne anglaise , Georges 
ne pouvait être secouru par ses colonnes suivantes, que Vallière 
aurait si bien foudroyées qu'un boulet aurait emporté des rangs 
tout entiers ; il s'agissait donc de prendre prisonnier le roi d'An- 
gleterre. 

La légèreté du neveu de Noailles fit manquer ce coup de 
filet. Commandant les gardes-françaises, ne saisissant pas l'en- 
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semble des vues du maréchal, oubliant les ordres précis de com- 
battre dans le lieu et au point nommés, il passe le but ; il court 
au delà du ravin, il entraîne après lui la cavalerie de la maison 
du roi , et il ouvre un passage à l'armée anglaise. Le maréchal 
de Noailles, au lieu de battre le roi Georges, se voit obligé lui- 
même d'envoyer au secours de son neveu, et ses canons, au 
lieu d'être dirigés contre les Anglais seulement, se trouvent 
pointés contre eux et nos troupes avec un égal désavantage. 

Dans cette confusion, la maison du roi parvint cependant à 
renverser, au premier choc, la première et la seconde ligne de la 
cavalerie anglaise ; mais l'infanterie ne la secondait pas. Les 
gardes-françaises, obligés de gagner le bord du Mein , y furent 
assaillis à coups de mousquet et s'y noyèrent pour la plupart ; 
l'Anglais nous prit en flanc ; notre infanterie , une partie de la 
cavalerie plièrent ou battirent en retraite. On passa le ruis- 
seau sous la protection des restes ralliés de la maison du roi, 
qui se défendait avec une ardeur incroyable, et qui, presque 
enveloppée, refusait encore la retraite et voulait vaincre ou périr 
sur le champ de bataille. Il fallut des ordres réitérés de Noailles 
pour sauver les restes, qui allaient être enveloppés. 

La bataille de Dettingen n'eut d'autre effet que celui de 
faire répandre beaucoup de sang. Les Français y manquèrent 
un grand coup ; et les Anglais se retirèrent subtilement d'un 
mauvais défilé. La maison du roi, la première fois depuis qu'elle 
existe, y perdit deux étendards. Le duc de Rochechouart, les 
marquis de Fleury et de Sabran y furent tués. Le prince de Dom- 
bes, le duc d'Ayen, le comte d'Eu, le duc d'Harcourt, Beuvron, 
le duc de Boufflers y furent blessés. Nous perdîmes une pièce 
de canon , quatre étendards et six drapeaux. Un grand nombre 
de gardes du corps , de gendarmes , de chevau-légers , de mous- 
quetaires et d'officiers aux gardes furent blessés ou tués. Toute 
la France fut en deuil pour la désobéissance de Grammont. 
Les Anglais, au contraire, burent à sa santé dans tous les 
clubs et l'appelèrent le libérateur de leur roi Georges, et 
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Tannée et le peuple anglais, se livrant à des excès de joie, «han- 
tèrent des Te Deum. Le ministère britannique persuada que 
Georges avait gagné la bataille , sans dire que la perte avait été 
à peu près égale, et que les Français, contre lesquels on les 
animait,. avaient retiré du champ de bataille six cents Anglais 
morts ou mourants. Le maréchal de Noailles chargea le duc 
de Richelieu du soin de ces blessés. Il se distingua envers eux 
par l'humanité , et les traita encore mieux que des Français, 
tandis que les Anglais, étonnés d'être sortis de ce défilé fatal , 
s'établirent en deçà du Mein sans oser nous attaquer, quoique 
renforcés de dix mille hommes de troupes nouvelles. 

A la nouvelle de cette action, rien n'égala l'indolence du roi 
ni le mécontentement des Parisiens. Quelques courtisans ap- 
pelèrent cette action la journée des bâtons rompus, parce 
que Grainmont et son collègue y manquèrent le bâton de ma- 
réchal de France. Noailles, inculpé, sévit forcé, après avoir 
ménagé son neveu, de le blâmer publiquement pour se sauver du 
blâme. Ma trop grande complaisance pour mon neveu, disait- 
il , a gâté fout ce que f avais fait Les généraux expérimentés 
avouaient effectivement que Noailles avait préparé un combat 
digne du plus grand capitaine : le roi Georges, sans la faute 
de Grammont, devait périr ou se rendre prisonnier de guerre. 
Mais, au lieu de nommer un conseil pour punir une désobéis- 
sance éclatante, Louis XV écrivit au maréchal de Noailles qu'il 
craignait fort que la précipitation du due de Grammont ne 
lui fit un grand tort dans H esprit de l'atmêe. Quel roi que 
ce Louis XV! Il était le seul en France dans l'esprit duquel 
Grammont n'avait pas de torts ; il craignait même que son 
courtisan ne perdit son crédit auprès des restes d'une armée 
qu'il avait fait écharper, et l'excusait à la cour et dans ses 
lettres au maréchal de Noailles. Le peuple seul montrait à 
Paris quelque caractère. On n'appelait plus* les gardes -françaises 
que les canards du Mein. Noailles était dévot, et on le repré- 
senta comme Aaron , qui priait Dieu tandis que les Hébreux 
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étaient égorgés. On pendit, à l'entrée de son hdtel , une épée 
avec cette inscription : Homicide point ne seras. Noailles désolé 
se rallia dans les environs de Steingeim et y établit son camp. 

L'empereur Charles Vil , dépouillé de sa Bavière, errait en 
Allemagne , sans États , sans finances , et avec un reste d'armée 
qui manquait de tout. Par surcroît d'infortune, Broglie venait 
d'abandonner la Bavière , sans ordre du roi , et ce fantôme 
d'empereur, délaissé de tous, se voyait réduit à accepter du 
maréchal de Noailles quarante mille écus, que ce général lui 
prêta comme secours alimentaire. Autant les premiers exploits 
de ce prince avaient été heureux et hardis , autant sa détresse 
était grande et déplorable; il offrait à Marie-Thérèse d'aban- 
donner la France , pourvu qu'elle lui laissât ses principautés 
héréditaires. 

Charles VII était honnête homme , il avait même de la valeur ; 
mais il était sans caractère et sans élévation dans ses vues. Le 
13 janvier 1743, il signa un traité avec la reine Marie-Thérèse, 
qui forçait enfin cette ombre impériale à rentrer dans le néant. 
Elle acheta ensuite la neutralité du roi de Prusse en feignant 
par un traité de lui céder la Silésie, renvoyant à dès circons- 
tances plus heureuses le projet de reconquérir cette grande 
province. En attendant, réunissant toutes ses forces contre nous, 
diminuant le nombre de ses ennemis , le démembrement de 
nos provinces était devenu la passion actuelle de Marte-Thérèse. 
La conquête de la Lorraine était son but. Cette province était un 
morceau friand qu'elle convoitait. Souvent on lui entendit dire 
qu'elle réduirait la France à l'état où elle fut du temps de Hu- 
gues Capet. 

Le cabinet de Versailles était désolé et de perdre ses alliés et 
de l'avilissement actuel de l'empereur Charles VU, sa créature. 
Le cardinal deTencin, ministre d'État, parlaitde céder la Lorraine 
au roi de Naples et Naples à Marie-Thérèse. Deux ans de guerre 
malheureuse avaient fait disparaître le bonheur intérieur que la 
France devait au ministère florissant et pacifique du cardinal de 
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Fleury. Nos troupes, fatiguées de la guerre d'Allemagne, dési- 
raient le repos. Noailles, chargé du commandement , indiqua le 
comte de Saxe comme un officier digne de les commander en 
second , et de faire des actions de détail et d'éclat capables de 
réveiller notre courage. Le roi ordonna ,. en conséquence, à 
Broglie de remettre le commandement de son armée , revenue 
de la Bavière, au comte de Saxe, sous les ordres de Noailles , 
et de revenir lui-même à Strasbourg ; et dès ce moment il fut 
dans la disgrâce. 

Broglie, harcelé par quelques troupes légères du prince 
Gharles , s'était alors réfugié en deçà du Rhin ; il avait laissé 
piller les équipages de Rosen , du prince de Guise , et hacher 
en pièces deux cents grenadiers ou dragons qui les escortaient. 
Toute la France fut indignée de cette nouvelle preuve de l'im- 
péritie de nos généraux. Les seigneurs mêmes de la cour, ha- 
bitués à louer également et les fautes et les bonnes actions du 
Gouvernement, dirent cette fois très-hautement que, si Broglie 
avait reçu l'ordre de défendre la Bavière, il n'était pas puni de 
sa trahison, et, s'il avait reçu l'ordre secret de ramener l'armée 
et de fuir, il était bien cruel de le punir d'un exil. Le roi , peu 
soucieux de ses affaires , n'en savait pas plus que le public; il 
écrivait au duc de Richelieu : M. de Broglie n'avait pas 
Fordre de quitter la Bavière, et, s'il est victime de la poli- 
tique, je vouspromets bien que la politique l'est de lui; mais 
fat oublié le passé et ne songe qu'aux remèdes. Il n'y a point 
de déshonneur à être battu, mais bien à fuir comme nous 
faisons depuis deux ans. En oubliant le passé et en ignorant 
si Broglie était le martyr de la politique , c'était le moyen de voir 
souvent nos généraux s'enfuir impunément et oublier ce qu'ils 
étaient et ce qu'ils pouvaient être à la tête d'une armée de 
Français. 

Chaque jour annonçait de nouvelles pertes et de fâcheux évé- 
nements. Cette garnison que nous avions encore à Égra , formée 
en partie des restes de l'armée de Prague , était isolée dans 
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cette terre étrangère et sans secours depuis la retraite de Bro- 
glie de l'électorat de Bavière. La reine de Hongrie ne voulait 
pas même l'honorer d'un coup de canon, mais la prendre pri- 
sonnière de guerre , et, en attendant que les assiégés pussent 
s'y déterminer, on les laissait périr de faim et de misère. Après 
des sorties sanglantes et vigoureuses entreprises avec foreur 
pour ne pas mourir de faim dans Égra , le plus grand succès 
des assiégés était de rentrer dans la ville avec quelques raves. 
Plusieurs sorties furent massacrées; mais aucune perte ne pou- 
vait retenir des soldats malheureux, que la famine faisait sortir 
de la place ; encore préféraient-ils leurs souffrances à l'igno- 
minie de sortir prisonniers de guerre, menaçant, comme 
Chevert , de faire sauter la place. Les citadins effrayés sortaient 
d'Égra, n'y rentraient plus, et emportaient tout l'argent mon- 
nayé. Le gouverneur français se vit obligé de faire battre des 
sous d'étain, ou plutôt des pièces obsidionales. 

Les seigneurs titrés qui s'étaient retirés de Prague avaient 
évité cette ville d'Égra, poste dangereux où ils risquaient un. 
second siège, et l'avaient abandonnée , disaient-ils , à la petite 
noblesse et à des officiers subalternes , à peu près comme 
Belle-Ile avait laissé ses malades de Prague à la vigilance de 
Ghevert. La noblesse titrée de la cour avait oublié , sans doute , 
qu'elle n'est ni la plus ancienne ni la vraie noblesse de France ; 
celle-ci végète obscurément dans l'intérieur des provinces ou 
dans le corps de l'armée. C'est pourquoi on avait dévoué ces 
malheureux gentilshommes, bien moins importants , selon l'o- 
pinion de ce temps-là , à tout ce qui pouvait arriver de sinistre 
dans Égra ; mais ceux-ci ne ralentirent pas leur bravoure ; ils 
se défendirent avec courage , et virent toutes les horreurs du 
siège de Prague se renouveler sous leurs yeux. Pendant tout le 
mois de juin ils se trouvèrent sans viande. Le mois de juillet se 
passa en mangeant de la chair de cheval. Desalleurs, notre mi- 
nistre à Dresde , tenta de leur faire parvenir quelques boeufs, 
que les hussards enlevèrent. Les assiégés, n'ayant plus de che- 
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vaux à dévorer, attaquèrent les chiens et les chats et eu firent 
leur nourriture ; le brave Collo-Wrath , seigneur autrichien , 
digne d'être cité dans nos Mémoires, comme Henri IV Ta été 
pour un trait semblable * faisait passer quelquefois , clandesti- 
nement, quelques veaux à d'Hérouville , qui commandait la 
place. Conservons aussi dans l'histoire le nom de nos braves 
capitaines français, que la haute noblesse avait dévoués au 
danger et à la famine ; leurs noms n'étaient point célébrés comme 
ceux des seigneurs qui s'étaient élevés à la cour par la faveur 
et les maltresses; mais leur courage répondait à la pureté de 
leurs principes, et ils partageaient avec les soldats les horreurs 
delà famine (1). 

Enfin , après trois mois de siège, Marie-Thérèse fut satis- 
faite; sa vengeance, petite passion des femmes , éclata. Elle 
fit prisonniers de guerre de braves et malheureux Français , of- 
ficiers et soldats , qui, la plupart , ayant déjà échappé du siège 
de Prague , ne trouvèrent qu'un surcroît d'infortunes dans celui 
d'Égra. Ils n'avaient plus qu'une peau livide, jaune, lui- 
sante et collée sur les os. Désarmés, vaincus, traînés dans la 
Bohême comme des criminels , mais toujours Français et tou- 
jours fiers et fermes , ils baisaient , en bravant leurs vainqueurs, 
les canons , les armes , les drapeaux français que l'ennemi avait 
remportés en triomphe dans la Bohême. Animés de l'amour de 
la patrie lors même qu'ils étaient dans les fers , ils manifes- 
taient leur enthousiasme, à cent quarante lieues de Paris , dans 
une terre étrangère et ennemie, à la vue d'un objet nouveau 
qui pouvait les faire souvenir qu'ils étaient nés Français. Les 
officiers et le soldat s'encourageaient à montrer l'énergie de 
leur caractère. Ainsi finit la malheureuse expédition des Fran- 
çais dans la Bohême. L'empereur Charles VII se trouva, dès 
ce moment, sans espoir et sans ressource , obligé d'exécuter à 

' (i) D'Hérouville. commandant de la place; Lanntan, colonel du 
régiment de Médoo; LamorUère, etc. / 
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la rigueur tout ce qu'il plut à Marie-Thérèse de lui enjoindre. 
Les hussards et les pandours avaient ravagé comme des sau- 
vages son électorat; il ne lui restait que ses peintures, ses cu- 
riosités , ses cabinets , les archives de la maison de Bavière , ses 
joyaux , sa vaisselle , des provisions et de l'artillerie qu'il avait 
à Ingolstadt comme dans un lieu de sûreté. Les Autrichiens 
tombèrent dessus avec l'impétuosité et la barbarie des Van- 
dales et s'en rendirent les maîtres. Marie-Thérèse , qui daigna 
consentir un traité avec lui, lui laissa quelques troupes; mais 
elle exigea qu'il remît en sa puissance les places fortes de son 
électorat, et lui fit promettre de ne plus employer ses troupes 
à leur recouvrement jusqu'au traité de paix définitif. Après 
l'avoir dépouillé, elle lui promit quelques subsides alimentaires 
qu'elle ne lui donna pas ; elle mit, au contraire , la Bavière à 
contribution comme une terre ennemie. Ses officiers et ses 
bâchas vinrent s'y établir et l'administrèrent comme une pro- 
vince autrichienne , quoiqu'elle eût été déjà pillée et saccagée 
par les pandours de Trenk et les hussards de Menzel. Aucun 
prince de l'empire n'eut la noblesse ni l'énergie de remontrer à 
Marie-Thérèse qu'elle était le fléau de l'Allemagne et qu'elle 
avilissait la majesté impériale, propriété commune de tout le 
corps germanique ; aucun prince n'osa lui rappeler qu'elle était 
la petite-fille d'un chétif comte de Habsbourg; aucun ne té- 
moigna le désir de la faire rentrer dans l'égalité ou le néant. Une 
division perpétuelle, entre tant de princes qui composent la 
confédération allemande , empêchait toute réunion contre elle. 
Aucun, excepté Frédéric , ne sentît que l'Autriche, une de 
leurs égales, les avait subjugués, les dominait encore par la force, 
et semblait affecter d'avilir la dignité impériale parce qu'elle 
n'était plus dans sa maison. Les électeurs ecclésiastiques te- 
naient pour la maison d'Autriche, parce qu'elle était persécutrice 
des protestants par principes, par intérêt et par fanatisme. Il 
y a en Allemagne, dans l'esprit sacerdotal, comme partout où 
il y a des prêtres , une grande inclination pour l'assujettissement 
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ou plutôt un avilissement de caractère et de principes qui ont 
toujours porté les prélats romains à maintenir la tyrannie et le 
despotisme. Ils savent qu'ils en sont un des ornements, et que 
des richesses immenses, dont les despotes sont les dispensa- 
teurs , en sont la récompense. Tous ces préjugés sont tels en Al- 
lemagne que Télecteur ecclésiatique de Cologne favorisait ou- 
vertement le parti de Marie-Thérèse au préjudice de l'empereur 
Charles VII, son frère. 

Cette princesse, adroite et courageuse, ayant les qualités 
astucieuses de son sexe, l'énergie du nôtre, alliait au besoin les 
moyens versatiles du faible et le ton d'assurance des princes 
puissants; elle ne manquait pas de faire valoir, auprès de diffé- 
rentes cours d'Allemagne, ce qu'elle avait souffert dans ses pos* 
sessions de Bohême au commencement de la guerre , et leur 
montrait dans l'empereur un ambitieux malheureux , délaissé 
et poursuivi par son mauvais sort, et qui avait voulu s'élever 
aux dépens d'une orpheline qui intéressait, par sa situation, 
toutes les puissances de l' Allemagne. Pour affaiblir ces insinua- 
tions de la reine, la France assurait vainement, par ses ambas- 
sadeurs et par des écrits, que la succession d'Autriche était li- 
tigieuse; la république des princes allemands, asservie par 
l'antique domination de l'Autriche, n'avait plus d'attraits 
pour l'indépendance de cette maison; ils appelaient l'empereur 
Charles VII la Marionnette des Français. Le roi de Prusse, 
parmi tant de souverains , avait seul un courage encore 'plus 
convenable à son caractère qu'à ses forces. Toute l'Allemagne . 
était docile , et il fut le seul qui sut obtenir de Marie-Thérèse 
cette crainte, mêlée d'estime et d'égards , que des expéditions 
hardies et heureuses procurent à de grands capitaines , et l'obli- 
gea à en venir avec lui jusqu'à des négociations. 

Victorieuse de l'empereur, qu'elle avilissait , des Français , 
qu'elle chassait de ses domaines, du roi de Prusse, dont elle 
achetait la neutralité, Marie-Thérèse pensait toujours, dans son 
ivresse, à démembrer le royaume de France , et jetait ses regards 
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particuliers sur la Franche-Comté, l'Alsace, l'Artois , et surtout 
sur la Lorraine. 

Cette province , malgré le gouvernement paternel de Stanislas, 
n'était pas encore toute française; on la voyait flotter dans ces 
circonstances menaçantes entre les Bourbons et les Autrichiens. 
Quelques regrets de la domination des princes lorrains se ma- 
nifestèrent. Cependant, dé quelque côté que la Lorraine se 
tournât, elle ne voyait que despotisme, qu'autorité absolue, et 
deux cours également avides de butiner sur le peuple pour 
alimenter leur faste et celui des grands. Stanislas , qui observait 
tout et qui forçait les Lorrains à le chérir, fut pour nous le vrai 
conquérant de cette grande province; il sut fléchir et s'attacher 
les mécontents, et les obligea par des bienfaits à se dévouer au 
gouvernement des Bourbons. Les efforts secrets de Marie- 
Thérèse pour rentrer dans ces possessions furent inutiles et 
impuissants. Et cependant la France gouvernait aussi absolument 
cette province par ses officiers et ses intendants que si elle eût 
été de l'ancien domaine. Stanislas , au lieu d'en être le prince 
absolu ; n'en était tout au plus que le gouverneur d'appareil ou 
le monarque bienfaisant, et, quoiqu'on eût accueilli à la cour de 
France les Beauveau, les Choiseul et les autres notables de 
cette province , il y avait dans le pays un reste d'attachement 
aux princes lorrains, attachement dont Marie-Thérèse se ser- 
vait vainement pour être secondée dans les entreprises qu'elle 
projetait sur cette province. Elle envoyait ses hussards dans le 
voisinage, sous la conduite de Menzel, comme nous l'avons dit 
ci-dessus, en parlant des rodomontades de ce chef de bandits. 
Le prince Charles s'avançait d'ailleurs vers la haute Alsace, 
dont le maréchal de Coigny venait d'obtenir le commandement, 
et semblait vouloir pénétrer dans la Lorraine. Menzel et les 
écrivains de l'Autriche, qui publiaient les menaces de la reine , 
disaient qu'on allait dévaster l'intérieur de la France comme 
les Français avaient dévasté celui de la Bohême. Ces menaces 
eurent leur terme. Les Autrichiens se divisèrent et se retirè- 
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rent avec autant de promptitude et d'inconséquence que Broglie 
eo abandonnant la Bavière. Le roi d'Angleterre lui-même , se 
souvenant des risques qu'il avait encourus à Dettingeo , pressé 
d'ailleurs par la saison, envoya ses troupes dans le Brabant, en 
Westphalie et en Hollande , pour y passer le quartier d'hiver. 
Ces cent quarante mille hommes qui nous avaient fait sortir 
d'Espagne, qui nous avaient chassés de la Bavière, qui nous 
avaient fait rentrer en France , et qui étaient arrivés actuellement 
jusqu'au Rhin, menaçant la France d'une invasion, se retiraient 
honteusement. 
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Maurepas engage le roi à se mettre à la tête de ses armées pour l'éloigner 
de madame de Châteauroux, et le roi quitte ses orgies de Choisy et ses 
favorites pour commander dans les camps. — Le duc de Richelieu 
appelle madame de Châteauroux. — Toute l'armée en est scandalisée. 
— Les Suisses chantent, près de la tente du roi, des chansons contre 
lui et contre la duchesse de Châteauroux. — Le roi quitte cette armée 
et va en Alsace. — Il est suivi de madame de Châteauroux. — 11 tombe 
malade à Metz. 

Maurepas, n'ayant pu traverser la passion du roi pour madame 
de La Tournelle , ni l'installation de cette favorite à la cour , ni 
l'érection en sa faveur de la terre de Châteauroux en duché ; 
voyant , au contraire, qu'elle était toujours animée contre lui , 
toujours résolue de se venger et de le chasser de la cour, lui 
tendit Ses pièges d'un autre genre. 

11 imagina de rompre les entretiens secrets et fréquents qu'elle 
avait avec le roi , toujours passionné pour elle. Pour y réussir 
il Gt entendre à Louis XV que, ses armes étant malheureuses , 
il était nécessaire de leur rendre leur ancienne gloire en se 
mettant , comme Louis XIV et Louis XIII , à la tête de ses 
troupes. 

Il fut aisé à Maurepas de prouver que la présence du roi 
était nécessaire pour ranimer le courage du soldat. Il s'unit 
pour cela au maréchal de Noailles, qui, désirant de bonne 
foi le bien de l'État , fit entendre à Louis XV , d'une manière 
subtile et délicate, et par des allusions bien étudiées et détour- 
nées , qu'un roi de France n'était pas exclusivement le roi de 
de ses petits appartements. La capitale et les provinces pous- 
saient déjà de hauts cris contre les orgies du roi à Choisy ; 
les ministres étaient désolés de ne pouvoir en approcher quand 
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6e prince y était renfermé avec ses favoris et avec madame cto 
Châteauroux. L'opinion favorisa un instant Maurepas et l'en- 
hardit à réveiller Louis XV et à l'engager à sortir de ce châ- 
teau , où il avilissait la majesté royale. 

Madame de Châteauroux fut éblouie d'un projet dans lequel 
elle ne vit d'abord que ce qu'il avait de grand et de spécieux. 
Semblable à madame de Montespan, dont elle avait le génie , 
le caractère élevé et l'audace , elle approuvait le projet d'oc- 
cuper le roi du soin de ses affaires, pour deux raisons: la pre- 
mière, pour éloigner de ce prince le comte de Maurepas, 
qui était dans ce moment le ministre de confiance ; et la se- 
conde , pour se donner la réputation de concourir elle-même 
à la gloire du roi et de l'État. Ses principes , ses intérêts et son 
goût la portaient d'ailleurs à soutenir ce grand projet, et 
depuis la mort de Fleury toute la France se plaignait de ce 
que le monarque paraissait inappliqué, et surtout de ce qu'il 
laissait à ses ministres le maniement des affaires. Elle écouta le 
vœu des Français et le remplit. 

Le temps de suivre l'avis de la nation était arrivé. La partie 
respectable du clergé gémissait hautement de la vie incestueuse , 
des orgies nocturnes du roi, de sa vie obscure et retirée, et 
de ses voyages si fréquents à Choisy. Le peuple murmurait des 
dépenses que ce prince commençait à se permettre et de la 
richesse des ameublements de cette campagne , où il allait , di- 
sait-on , s'ensevelir dans les plaisirs de la table et jouir de toutes 
sortes de voluptés. On citait les dissolutions des princes de 
l'Orient, qui, fatigués des soins de leur empire , en laissent le 
gouvernement à des vizirs pour se perdre dans un sérail. 

Madame de Châteauroux, obligée de s'assujettir, à Versailles, 
à la gêne et au cérémonial , se plaisait beaucoup à Choisy, où 
elle régnait en souveraine , et cependant elle cherchait à se 
rendre agréable à la nation mécontente. Elle crut qu'en arra- 
chant le roi à son indolence , et en te plaçant à la tête de ses 
armées, elle s'attirerait l'estime et l'affection du public. Liguée 
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avec d'Argensqn contre Maurepas, elle crut son crédit assez 
puissant pour se maintenir malgré les efforts des autres mi- 
nistres, et, dirigée par Richelieu, elle crut qu'elle serait appelée à 
suivre le roi jusque dans le camp. Mais le comte de Maurepas, 
qui avait pénétré les intentions de la favorite et qui redoutait 
son séjour à l'armée, eut l'adresse de persuader à Louis XV 
que , s'il voulait jouir en roi de l'affection de ses sujets , il 
fallait pendant cette campagne faire le sacrifice de madame 
de Châteauroux et la laisser à Paris, à l'exemple de Louis XIV , 
qui dans ces circontances abandonnait madame de Montespan 
aux soins de Colbert. 

Louis XV , qui n'était point encore arrivé à cette époque 
fatale où il dédaigna l'opinion des Français, se rendit à cet avis 
salutaire ; il triompha de Richelieu et de madame de Château- 
roux , et il fut résolu , malgré leurs avis , qu'elle n'irait point 
à l'armée à la suite du roi ; mais Richelieu et la favorite ob- 
tinrentégalement que Maurepas n'y viendrait pas, qu'il ne reste- 
rait pas même à Paris , et il lui fut enjoint d'aller faire des 
tournées dans nos provinces maritimes pour les affaires de son 
département. 

C'est ainsi que Louis XV , sans énergie ni volonté , entre sa 
maltresse et son ministre favori, se laissait alternativement per- 
suader. Il écoutait Maurepas, qui lui prouvait la nécessité d'é- 
loigner sa favorite des troupes qu'il allait commander, et il 
écoutait sa favorite , qui lui persuadait que Maurepas , par la 
tournure de son esprit séduisant , parviendrait à rompre leur 
union. Voulant satisfaire l'un et l'autre , il envoya Maurepas 
clans différents ports et laissa la duchesse de Châteauroux 
à Paris. Richelieu , qui devait suivre le roi à l'armée et qui 
était déjà l'un de ses aides de camp, engagea la favorite à 
se soumettre , en lui assurant qu'il prenait sur lui de la faire 
venir à l'armée lorsque Louis XV se serait abstenu pendant 
quelque temps des amusements de L'amour. Telle fut l'intrigue 
qui donna lieu à la première campagne de Louis XV. 
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Ce prince , qui n'avait aucun goût pour le cérémonial , ni 
aucune de ces passions éclatantes des rois, que Fleury , dès son 
enfance , lui avait appris à éviter et à craindre , n'avait aucun 
désir de faire des conquêtes ; il n'avait eu , jusqu'à ce moment- 
là, d'attraits que pour les amusements des cabinets à Ver- 
sailles et pour la vie privée de Choisy , où il se plaisait à se 
dépouiller de la royauté et à en quitter le ton et les réserves , 
pour y vivre comme un simple gentilhomme de ce temps là. 
Madame de Châteauroux, au contraire, y régnait absolument , 
environnée d'adorateurs, La reine , devant laquelle toute dis- 
tinction devait cesser, y venait très-rarement, et le roi , qui y 
vivait tant qu'il pouvait parce qu'il y était à son aise, en multi- 
pliait les voyages et en allongeait le séjour. Tel était le sérail de 
Choisy, dont les intérêts des courtisans hâtèrent la dissolution. 
Tous les partis, en voulant se tromper, en travaillant, disait- 
ils, au bien de l'État , et en envoyant le roi à l'armée, se trou- 
vèrent trompés réciproquement dans leurs vues privées ; le roi 
les écarta tous de sa personne pendant les sièges et les combats. 

La famille royale, débarrassée , par ces arrangements , du 
ministre favori et de la maîtresse , essaya pour lors de se rap- 
procher du roi. La reine eut le courage de montrer le désir de 
se réunir intimement avec Louis XV , qui , depuis dix années , 
ne vivait plus avec elle maritalement. La favorite et les cour- 
tisans avaient persuadé à ce prince qu'il n'était ni aimé ni es- 
timé de la reine, quelque appareil extérieur de soumission et 
de respect envers son époux qu'elle montrât. La princesse , 
instruite de ces préventions, timide et incertaine sur la manière 
dont elle devait s'y prendre pour obtenir l'agrément de suivre 
le roi à l'armée et pour rentrer dans ses bonnes grâces de 
mari et de souverain , imagina de lui écrire , selon son usage. 
Quand elle n'osait lui parler, ou quand elle voulait lui proposer 
quelque chose de nouveau , elle balbutiait et ne savait pas 
trouver ses termes. Elle allait néanmoins 3 tous les matins, au 
petit lever du roi, mais en cérémonial et toujours avec tant 
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de monde qu'elle ne pouvait plus lui parler eu particulier. 

Le 16 avril, ayant été le voir à son ordinaire , et s'étant oc- 
cupée, toute la veille, de la composition de sa lettre , elle la 
remit elle-même à Louis XV, avec beaucoup d'embarras Dans 
cette lettre elle offrait de suivre Sa Majesté de la manière dont 
il voudrait le lui permettre, ajoutant qu'elle n'osait pas lui de- 
mander de réponse. C'est le seul article de la lettre que le roi 
accorda. 

Peu de jours après elle sollicita une place de dame du palais, 
dans la formation de la maison de la Dauphine , pour la fille 
du marquis de Tessé , et prit sur elle d'aller demander cette 
faveur au roi au petit lever, qui est le vrai lever du roi , tandis 
que le grand lever n'en était que le cérémonial. Louis XV ne 
lui répondit pas; mais le lendemain madame de Talleyrand vint 
apprendre à la reine que le roi avait nommé madame de Pé- 
rigord. Le refus d'une réponse et d'une grâce qu'elle demanda 
fut la première faveur de son empressement à vouloir suivre le 
roi à son armée en Flandre. 

Le 2 mai, le roi soupa au grand couvert avec la reine, et 
il ne fut question d'aucun voyage. Après souper il entra chez 
la reine et eut avec elle un quart d'heure de conversation fort 
indifférente ; car il n'était plus intéressant qu'avec ses maîtresses 
et dans les petits appartements. Il sortit de chez elle sans rien 
dire, et donna l'ordre pour son coucher à une heure et demie. 
Il entra effectivement dans sa chambre , comme pour se cou- 
cher; mais il ne fît que changer d'habit, fit des adieux tendres 
au Dauphin, écrivit à madame la Dauphine, nomma les places 
de sa maison , et écrivit à la reine quatre lignes y où H disait 
que les dépenses l'empêchaient de la mener avec lui sur les fron- 
tières. Il envoya ensuite à Plaisance, maison de campagne de 
Paris-Duvernay , frère de Montmartel , ses deux maîtresses , 
et, malgré les instances de quelques courtisans, il prit avec lui 
le Père Pérusseau, jésuite, son confesseur, en cas de besoin , et 
ne voulut pas le laisser, même pour huit jours à Paris, pour 
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confesser le Dauphin. 11 écrivit une lettre secrète à l'archevêque 
de Paris ; il en fit écrire une ministérielle à tous les prélats. 
11 alla à la tribune de la chapelle faire sa prière , et monta 
dans sou carrosse avec M. le premier écuyer , avec M. le duc 
d'Ayen, aujourd'hui (1790) maréchal de Noailles, et avec 
Meuze. L'évéque de Soissons , son aumônier, et le marquis de 
Verneuil, secrétaire du cabinet ayant la plume, le suivirent. 
Tencin partit pour Lyon. Maurepas devait aller en Provence 
visiter nos ports. Orri , Saint-Florentin et le chancelier res- 
tèrent à Paris pour les affaires d'État et de la capitale , et le 
prince partit pour son armée de Flandre le 3 mai 1744. 

Quoique Louis XV n'aimât avec publicité , depuis 1742, que 
madame de Ghâteauroux , il jetait souvent des regards , non- 
seulement sur les dames qu'il appelait familièrement à Choisy 
sans inviter leurs maris, mais encore sur toutes les jolies 
femmes qui étaient à sa bienséance. Il distingua dès 1 743 , 
dans la forêt de Sénart , madame d'Étiolé , si connue depuis 
sous le nom de madame la marquise de Pompadour, qui se 
disait amoureuse du roi. Elle paraissait dans la forêt de Sénart 
avec l'équipage le plus léger, le plus brillant, et avec la beauté 
d'une déesse. Au retour de la chasse , le roi et ses favoris en 
parlaient avec passion , et madame de Châteauroux écrivait 
au duc Richelieu , qui dirigeait sa conduite : Si le caractère 
léger du roi Veut éloigné de moi, j'aurais pu en mourir 
de chagrin; mais je n'aurais fait aucune démarche pour 
le ramener. Vous le connaissez, et vous voyez que fai 
raison. 

"La duchesse de Chevreuse parlait un jour au roi de la petite 
d Étiole; Madame de Châteauroux s'approcha d'elle fort dou- 
cement, et, cherchant avec le talon un des cors de la duchesse, 
monta dessus , lui écrasa le cor et le doigt, et la fit tomber en 
syncope. Le lendemain elle alla voir la duchesse, malade dans son 
lit , lui fit ses excuses, et lui dit pour toute raison : Sacez-vous 
bien qu'on parle en ce moment de donner au roi la petite d'É- 
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tiole, et qu'an n'en cherche plus que les moyens ? Le roi partit, 
touché de la beauté de cette petite d'Étiolé, et fut reçu avec trans- 
port à Valenciennes. Arrivé à l'armée, il appelait à dîner cinq 
à six personnes, et le soir il avait vingt-cinq à trente couverts , 
où étaient invités les princes et les officiers généraux. La reine , 
au contraire, vivait à Versailles fort tristement; elle y jouait 
de la vielle, instrument qu'elle aimait beaucoup , et s'amusait, 
comme elle pouvait, avec les dames de Flavacourt , de Luynes 
et de Faudoars. Madame de Châteauroux et madame de Lau~ 
raguais étaient déjà à Plaisance, où Louis XV leur envoyait 
des courriers journellement. Ce fut dans cette circonstance que 
le maréchal de Noailles , prenant de l'empire sur l'esprit du 
roi , et le duc d'Ayen jouissant de plus en plus de sa confiance, 
le duc de Richelieu , qui craignait que le crédit de Noailles ne 
prévalût sur le sien , conseilla à la duchesse de Châteauroux 
de venir en Flandre, même sans Tordre du roi. Il assurait à 
la favorite que le moment de se faire un mérite de son empres- 
sement était arrivé. Il annonçait au roi le voyage de V Amour 
aveugle et désobéissant, si digne de pardon quand il ôtait 
son bandeau, et assurait à ce prince et à sa favorite qu'il prenait 
sur lui tous les événements possibles. Il avait déjà fait revenir 
d'Italie, depuis quelques mois, son ancienne amie, la duchesse de 
Modène, qui était à Paris, et qui avait conservé , pendant une 
absence de vingt années , l'ancienne passion qu'elle avait eue 
pour lui avant son établissement à Modène. Richelieu , pour 
donner plus d'appareil à l'empressement de la favorite , l'en- 
gagea à venir à l'armée. Ainsi, le 8 juin, madame de Château- 
roux et madame de Lauraguais partirent de Plaisance , mais 
pendant la nuit, pour éviter les huées du peuple , auquel elles 
étaient déjà odieuses , et se rendirent à Lille. Elles avaient été, 
deux jours auparavant, présenter leurs respects à la reine , qui 
eut la bonté de leur parler avec tant de cordialité que madame 
de Châteauroux en fut embarrassée. Madame de Lauraguais , 
moins déconcertée , Gt ses adieux plus cavalièrement, avee un 
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ton plus décidé. Elles partirent dans une gondole à six places» 
avec mademoiselle et madame de Bellefonds. D'autres complaf- 
santes les suivirent, et partout des relais se trouvèrent prêts 
jusqu'à Lille, pour accélérer leur arrivée. 

La reine fut moins patiente avec madame de Modène qu'avec 
les deux favorites du roi. Elle avait demandé la permission de 
venir prendre les ordres de la reine avant son départ pour Lille ; 
cette princesse lui répondit avec vivacité : Faîtes votre sot 
voyage comme vous voudrez; cela ne méfait rien. Une autre 
complaisante , qui rougissait peu de son naturel , madame la 
princesse de Conly, qui avait résolu de plaire à toutes les mal- 
tresses et à tous les ministres, surtout des finances, alla de 
même à Lille , à la suite de madame de Châteauroux, elle vou- 
lut même que madame la duchesse de Chartres, sa fille, y 
allât avec elle. On parla en vain de l'amour encore si expressif 
du duc de Chartres pour elle , de la nécessité de mener une vie 
tranquille pour avoir des enfants ; madame la duchesse de 
Chartres trouva fort agréable d'aller à la guerre , d'y suivre sa 
mère , et d'y vivre avec son époux. 

La capitale murmurait, pendant ce temps-là, du voyage scan- 
daleux des deux sœurs , suivies de trois princesses, et la rumeur 
alla au point qu'on ne les appelait que les coureuses, sans les 
nommer. Louis XV, qu'on avait élevé jusqu'aux nues quand 
il avait quitté ses orgies pour aller commander ses troupes, fut 
blâmé d'avoir appelé ses favorites , et de donner un exemple 
scandaleux à ses officiers, qui avaient quitté leurs femmes et leurs 
maîtresses pour le servir dans ses camps. 

Cette étrange visite excita à l'armée des murmures plus 
éclatants ; on dit que les femmes y venaient pour interrompre 
le cours des conquêtes du roi. Les Suisses, avec leur caractère 
de bonhomie et de véracité, chansonnèrent ce prince et sa fa- 
vorite , et firent entendre leurs voix jusqu'auprès de sa tente. 
Les anciens officiers , plus scandalisés que les jeunes, apprirent 
à ceux-ci une vieille chanson qu'ils savaient depuis cinquante 
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ans, et toute l'armée chanta, à côté du roi, les couplets fa- 
meux : 

Ab ! madame Enroux , 
Je deviendrai fou 
Si je ne vous baise, etc. 
Ab ! madame Enroux, 
J'en deviendrai fou, etc. 

Le roi, les favorites, le duc de Richelieu en furent effrayés, 
et il fallut céder à Forage. Le roi, après la prise d'Ypres, passa 
à Lille avec madame de Châteauroux et sa sœur Lauraguais. 
Il les quitta ensuite pour aller visiter les principales villes de 
Flandre , tandis que les dames se rendirent à Dunkerque pour 
l'y attendre , et s'y trouvèrent avec le comte de Maurepas , de 
retour de sa tournée. 

Ce fut dans cette ville que le roi reçut la nouvelle que le prince 
Charles avait passé le Rhin le 13 juillet , et qu'il se détermina , 
malgré l'avis de son conseil , à aller en personne secourir l'Al- 
sace. Les dames, non effarouchées de leur cruelle réception en 
Flandre, l'y suivirent, et, dans toutes les villes de passage de 
cette longue route , le grand maréchal des logis, le comte de La 
Suse, en habile valet, eut toujours l'attention de ménager d'a- 
vance dans les logements une communication de l'appartement 
du roi à celui de la duchesse. Ce fut dans cette circonstance que 
l'amour de la favorite pour le beau d'Agenois se réveilla. Ayant 
appris, à son passage à Reims, que ce duc £ en affrontant la mort 
et en s'exposant au feu le plus terrible, avait été blessé à la 
prise de Château-Dauphin, ce dont le roi avait reçu la nou- 
velle, un retour de tendresse pour cet ancien amant émut ses 
entrailles, lui troubla le sang, et lui causa une ébullition avec la 
fièvre. Le roi, qui en découvrit la cause, n'en fut pas très-con- 
tent; il s'arrêta pourtant un jour déplus à Reims, mais sans 
passer celui qu'il avait marqué pour arriver à Metz ; et la 
duchesse de Châteauroux, qui était restée à Reims, y arriva 
presque aussitôt que Louis XV. 
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Lorsqu'on sut que le roi venait à Metz , on s'occupa de son 
logement, de celui de madame de Châteauroux et des commu- 
nications nécessaires aux jouissances des deux amants, sans scan- 
daliser le public. On logea la favorite dans l'abbaye de Saint- 
Arnould, que l'évéque de Marseille, qui en était abbé, avait louée 
au premier président , qui céda ce logement ; mais , madame de 
Châteauroux s'y trouvant trop éloignée du roi, la servilité des 
courtisans imagina de faire encore des galeries avec des planches, 
pour la communication, quoique le peuple de Metz en parût 
fortement scandalisé. Le prieur de l'abbaye eut beau assurer 
que la galerie avait été faite pour que le roi pût, de son appar- 
tement, aller à l'église; le peuple, qui s'irrite quand il se voit 
trompé, et qui ne connaît pas les formes séduisantes de la cour 
et de la capitale dans ses manières , répondait hautement : La 
communication a été faite non pour aller à féglise, mais 
pour aller coucher avec madame de Châteauroux. Et, comme 
on avait commis l'imprudence de fermer les avenues de quatre 
rues pour favoriser la communication , ce même peuple , en 
«'attroupant, baffouait tout à la fois et le prince et la favorite, 
et disait encore plus hautement que le roi n'avait pas besoin de 
venir à Metz pour donner ce mauvais exemple à des femmes 
de province. 

Ce fut dans cette circonstance que le roi tomba malade d'une 
fièvre maligne. 
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Progrès delà maladie du roi à Metz. — Elle est déclarée dangereuse. — 
Il se forme à la cou* de Louis XV deux partis , celui de là favorite 
et des favoris d'un côté, et celui des princes et des grands officiers de 
l'autre. — Projet de ce dernier parti pour faire chasser madame de 
Châteaurou* par le moyen du confesseur. — La favorite et le duc 0e 
Richelieu négocient avec le confesseur pour qu'elle ne soit pas renvoyée. 
— Caractère du Père Pérusseàu , jésuite , confesseur du roi. — Entre- 
tien du confesseur, de la favorite et du duc de Richelieu: — Le con- 
fesseur les laisse dans l'incertitude. — Désolation de la favorite. — 
Bons mots du duc de Richelieu* 

Depuis te 4 août jusqu'au 12, on reconnut, par des symp- 
tômes toujours plus effrayants, que la maladie du roi était 
dangereuse , et Cassera , médecin de Metz , avouait qu'il ne 
répondait pas de la vie de ce prince ; mais il ajouta que , si 
sa maladie était bien conduite, il pourrait guérir, surtout s'il 
était tranquille. Toutes les portes des appartements du roi fu- 
rent fermées dès ce moment-là, par ordre du duc de Riche- 
lieu , de concert avec la favorite. Le malade ne fut plus servi 
que par ses domestiques les plus intimés, par les deux sœurs, 
et par le duc de Richelieu , qui était leur conseil et leur 
guide. 

Les princes du sang écartés du roi et les grands officiers de 
la couronne privés des fonctions de leurs charges, parce que 
les favoris voulaient servir exclusivement ce prince, se réunirent 
alors dans l'antichambre du roi et formèrent un parti. Bouillon, 
La Rochefoucauld, Villeroy, le premier écuyer, l'évêque de Sois- 
sons, premier aumônier, le Père Pérusseàu, jésuite et confesseur 
du roi, étaient à la tête de ce parti. 

Les deux maîtresses, le duc de Richelieu, Meuze, les domes- 
tiques de ''intérieur, les aides de camp formèrent l'autre parti. 

50 
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Lg duc de Penthièvre avait été arrêté eu chemin par la petite 
vérole. 

Dans le parti des princes on résolut de faciliter les approches 
du confesseur, que les favoris tenaient éloigné, de crainte des 
canons de l'Église , que les patres citent aux malades. On 
résolut encore de se servir de la religion de Louis XV, et des 
terreurs que lui donnait sa maladie , pour chasser madame de 
Çhâteauroux avec sa sœur et perdre te duc de Richelieu , qu'ils 
détestaient parce qu'il jouissait d'une grande faveur, qu'il était 
le confident des plaisirs du roi, et qu'il les éloignait de l'exer- 
cice de leurs charges. Secrètement anjinés les uns contre les 
autres, les deux partis s'observèrent d'ahord en silence dans 
l'antichambre du roi ; mais, les princes s'indignant bientôt de ce 
qu'ils ne pouvaient parvenir jusqu'à Louis XV, les chefs des 
deux partis en vinrent à de vives explications. 

Madame de Ghâteauroùx avouait la justice de leur de- 
mande. Rien n'est plus juste, disait-elle t que le désir de 
servir le roi et de remplir les devoirs de sa charge; rien 
n'est plus Juste aussi que de se soumettre à (a volonté du roi 
qui parle : c'est le premier des devoirs; mais, en pareil 
cas, je n'aurais pas moi-même le droit de rester dans sa 
chambre. 

Intéressée à donner cette réponse, madame de Çhâteauroux 
savait déjà que Fitz- James , évoque de Soissons , aumônier du 
roi , uni à l'évéque de Metz , tenait des conférences secrètes avec 
les princes du sang pour engager le roi à se confesser, en l'in- 
timidant par le danger de sa maladie ; el|e savait que sa disgrâce 
était la convention préalable d'une ajxsolutjon. Pour prévenir 
ce coup funeste elle avait d'abord résolu d'écarter le confes- 
seur, raumônjer, le§ princes du sang, les grands officiers de 
ta couronne ; elle ne les laissait entrer dans la chambre du roi 
que pendant la messe, fit avajt soin de les, fojre avertir par les 
huissiers qu'ils devaient sprtir quand elle était finie. Dans sa 
perplexité elle tenait sans cesse des conseils avec le duc de 
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Richelieu , et avec celui des quatre valets de chambre chargé 
des plaisirs du roi , sur ce qu'elle devait faire dans ces moments 
difficiles. Dans leur étourderie ils imaginèrent de traiter avec 
le confesseur du roi, le P. Pérusseau , jésuite. Ils le firent venir 
dans un petit cabinet, à côté du lit du roi, et la duchesse de 
Châteauroux lui demanda si elle serait obligée de partir en 
cas que le roi désirât la confession et les autres sacrements; 
mais le jésuite embarrassé manifestait ses inquiétudes en bal* 
butiant, et ne lui donnait que des réponses inintelligibles. 

Parlez donc, Père Pérusseau, lui disait avec impatience 
madame de Châteauroux, et déterminez-vous. Ne permettez 
pas que je sois renvoyée scandaleusement ; la réputation du 
roi sera moins compromise si je pars secrètement. Si je sors; 
au contraire, forcément, cette manière, en outrageant le 
roi, me déshonorera. Pérusseau, qui était fin et adroit, se 
souciait fort peu intérieurement d'outrager madame de Château- 
roux , s'il pouvait conserver une place précieuse et chère à sa 
compagnie. En parlant il ne voulait pas dire ce qu'il voulait 
faire , et en ne parlant pas il impatientait la favorite et le duc 
de Richelieu, peu endurants de leur naturel. Obligé de leur 
répondre , Pérusseau répétait sans cesse dans son embarras ? 
Mais 9 Madame, le roi ne sera peut-être pas confessé... 

Il le sera, répondait la duchesse ; car le roi a de la religion, 
j'en ai aussi, et je. serai la première à V exhorter à se coit- 
fesserpourle bon exemple. Je ne voudrais pas m' exposer à 
prendre sur moi qu'il ne le fût pas; mais il s'agit d'éviter un 
scandale. Serai-je renvoyée? dites-le-moi. 

Pérusseau, aussi embarrassé que la duchesse, répondait 
encore en balbutiant qu'il n'était pas permis d'arranger d'avance 
la confession d'un malade; qu'il ne connaissait pas la vie dur 
roi ; que la conduite du confesseur dépendait de l'aveu du pé- 
nitent, et que, n'ayant personnellement aucune mauvaise opinion 
des rapports intimes du roi avec madame la duchesse , le ré- 
sultat dépendait des aveux du roi. . . 
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SU ne faut que des aveux, répliqua la dame , je vous con- 
fesse, Père Pérusseau, que fai péché avec le roi tant que 
nous Pavons voulu, et avec habitude. Est-ce le ca& de me 
faire renvoyer par Louis XP mourant ? N'y a-tril pas quel* 
que exception pour un roi? 

L'idée du roi en danger jetait Pérusseau dans un plus 
grand embarras. Il avait été secrètement résolu dans le parti 
des princes de faire renvoyer la duchesse , si le roi se confes- 
sait; mais, si le roi guérissait sans confession, Pérusseau ne vou- 
lait pas s'exposer au ressentiment de la maîtresse , ni être 
renvoyé lui-même après la convalescence , si le roi la reprenait. 
Dans cette perplexité , Pérusseau voulait s'évader et gagner la 
porte du petit cabinet; mais le duc de Richelieu, qui en occu- 
pait rentrée , qui tenait la porte entrouverte , s'y opposa» et 
lui répliqua vivement, poussé à bout par ses expressions en- 
tortillées : Ahl Père Pérusseau, soyez donc galant envers les 
femmes ; accordez à présent même à madame la duchesse 
de Châteauroux la faveur de la cour sans scandale. Vos 
cab, vos peut-être et vos si nous désolent. Le jésuite , patient 
et résolu de tout souffrir, persistait à garder un profond silence ; 
et Richelieu, voyant cette résistance soutenue, saute sur le 
Père Pérusseau , et , l'embrassant avec ses grâces et toutes les 
expressions de sa galanterie ordinaire, le presse étroitement, 
et dit au jésuite , avec le ton de la plaisanterie : Je vois bien , 
mon Révérend Père, que vous êtes peu sensible à la beauté 
des femmes; et, le serrant encore plus étroitement , il ajoute : 
Faites donc pour moi, qui ai toujours aimé les jésuites, ce 
que les Pères de ï Église les plus galants ont permis aux con- 
fesseurs des rois en pareille circonstance. Pérusseau , encore 
plus inflexible , persistait dans son mystérieux silence, ne vou-, 
lant pas être un jour poursuivi par le duc et la duchesse si le 
roi guérissait sans confession, ni avouer d'avance ce qu'il avait 
résolu de faire, et ce qu'il était possible qu'il ne fit pas en cas 
de guérison. 

5. 
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Madame de Cbâteauroux (était dans la désolation. Tous les 
niQjne&ts lui étaient précieux, et il ne lui restait plus que l'usage 
de ses attraits et de ses grâces pour gagner Pérusseau. C'étaient 
les moyens que venait d'employer Richelieu; elle prit donc de 
ses douces mains le menton du jésuite , et lui dit, les larmes 
aux yeux et avec sensibilité : Je vous jure, Père Pérusseau, 
que, si vous voulez éviter un éclat, je me retirerai de la cham- 
bre du roi pendant sa maladie. Je ne reviendrai plus à la 
cour que comme son amie , et jamais comme maîtresse. Je 
me convertirai, et vous me confesserez. Pérusseau , encore 
plus inflexible, persiste à les laisser tous deux dans l'incerti- 
tude sur ce qu'il avait à faire s'il confessait le roi. 

Pendant cette scène, les princes et les grands officiers de la 
couronne préparaient en silence ce que les canons de l'Église , 
les plus vieux et les plus inusités, ordonnent dans ces circons- 
tances , et comme la mort d'un roi , la chute des ministres , 
la disgrâce d'une favorite ou d'un courtisan sont les grandes 
révolutions des empires despotiques, les deux partis se trou- 
vaient dans l'attente des plus grands événements. Les ministres, 
observateurs paisibles de la querelledes favoris contre les princes 
du sang, observaient en silence le combat de la faveur contre 
l'autorité des princes. Le parti de Maurepas et ded'Argenson 
était pour ceux-ci. 

Si le roi mourait, la eour dévote et jésuitique du roi futur et 
de la reine devenait victorieuse. 

Si le roi revenait à la vie sans confession , Richelieu, ma- 
dame de Cbâteauroux et leur parti triomphaient des princes 
du sang et des grands officiers de la couronne. Un avenir in- 
certain sur ces grands événements jetait l'effroi dans les trois 
partis, des ministres, des princes du sang et des favoris. 
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Le comte de Ctermont parvient à faire au roi des remontrances sur 
réloignement des princes. — Réponse du roi favorable à sa demande. 

— L'évéque de Soissons touche le cœur da roi. — Madame de Cbàteau- 
roux le ramène à elle. — Le duc de Richelieu coupe de nouveau toute 

• communication du roi avec les princes. — Ressentiment du duc de 
Bouillon, qui se retire de la cour. — La Peyronie le rappelle. — Il en- 
gage vainement le roi à se confesser. — Défaillance de Louis XV. — 
Il appelle à grands cris son confesseur. — Renvoi de madame de 
Chàteaurou* et de madame de Lauraguais. — Scène de la chambre 
du roi mourant. — Foudres de l'Église lancées par l'évéque de Soissons. 

— Le roi est enfin administré. — Symptômes de sa maladie. — Il est 
abandonné de ses ministres , de ses courtisans, de ses médecins. — Un 
empirique, par une forte dosed'émélique, sauve Louis XV. 

On parlait dans l'antichambre du roi mourant de la possi- 
bilité de tous les événements, et on y voyait d'un bout à l'autre 
quel effet étrange la crainte et l'espoir opéraient, pur tous les 
visages. Dans cette agitation extrême, les princes, toujours 
déterminés à chasser la favorite, à perdre le duc de Richelieu 
et à faire ouvrir les portes de la chambre du roi , que ce cour- 
tisan tenait si bien fermées, tinrent conseil sur le moyen de 
les ouvrir malgré l'ordre ; mais Us étaient tous dans un tel em- 
barras que personne n'osait se permettre cet éclat. A la fin i| 
fut résolu que le comte de Clermjoat , prince, se présenterait 
au roi pour lui témoiguer la peine des seigneurs de sa cour. 
Çlerment, avec le ton de sa liberté militaire , avec l'assurance 
propre à son rang et l'habitude de vivre avec, le roi, dont il 
était aimé, consentit à entrer dans la chambre, et dit ces 
paroles au roi mourant : Sire, je ne puis croire que Votre 
Majesté ait l'intention de priver les princes de votre sang 
de ta satisfaction de savoir par eux-mêmes des nouvelles de 
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votre santé. Nous ne voulons pas que notre présence vous 
importune; mais nous désirons, à cause de notre amour 
pour vous y avoir la liberté d'entrer quelques moments , et 
pour vous prouver que nous n'avons pas d'autres desseins, 
Sire, je tm retire. La crainte le saisit en effet en prononçant 
ces paroles, et il se mit en devoir de sortir; mais Louis XV, qui 
ne fut point offensé de ce discours , fit rester le comte de Cler- 
mont auprès de lui. 

Après ce premier succès, les princes préparèrent la confession. 
Pour y résoudre le roi, l'évêque de Soissons , avant la messe , 
lui parla, avec les termes de la théologie, de la nécessité de se 
confesser; le roi lui répondit : Il n'est pas temps. Madame 
de Châteauroux lui avait persuadé dès le matin qu'il n'était 
point encore aussi malade qu'on le disait. ' Fitz- James , qui 
avait une exhortation toute prête , insista , et le roi dit : J'ai un 
trop grand mal de tête, et trop de choses à retrouver et à 
dire , pour me confesser à présent... Mais Votre Majesté, 
répliqua Fitz-James , pourrait commencer et finir demain. 
Le roi voulut du repos, et Fitz-James sortit sans succès. 

Madame de -Châteauroux, désespérée de cet acheminement, 
voulut prendre la main du roi, lui toucher le sein, l'embrasser 
fort tendrement et lui faire ses gentillesses accoutumées ; le 
roi, ébranlé par Fitz-James, la repoussa et lui dit : Pbincessb 
( nom qu'il lui avait donné ) , je crois que je fais mal, dans 
Vétat où je suis, de vous permettre ces caresses. Madame 
de Châteauroux insistait et voulait encore embrasser le roi. 
Il faudra peut-être nous séparer, lui dit Louis XV. Fort bien, 
répliqua la favorite d'un ton piqué , et laissant en liberté les. 
mains du roi , que des troubles d'esprit et des agitations 
commençaient à tourmenter. 

Le duc de Richelieu , aussi désolé que la duchesse , deman- 
dait , en attendant , au duc de Bouillon ce que l'évêque de 
Soissons avait pu dire au roi qui en était encore si agité. /* 
rien sais rien, lui répondit ce courtisan , car ce ri est pas notre 
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affaire; mais, quand on lui parlerait ^affaires sérieuses % 
on ne pourrait pas le blâmer, parce qu'il fait son devoir. Le 
duc de Richelieu apprit dès ce moment-là, d'une manière plus 
certaine , quel serait ce devoir, et résolut d'exclure tout le 
monde de la chambre du roi pour empêcher cette confession 
redoutable , et si bien préparée qu'elle devait perdre à la fois 
les deux maltresses et les favoris ; et comme les princes , les 
grands officiers et leur parti assiégeaient la chambre pour ne 
pas perdre le moment favorable de cette confession , le duc 
de Richelieu vint leur dire ,à onze heures du soir, que le roi ne 
voulait plus leur donner l'ordre ; ce qui les exclut de toute 
communication avec Louis XV. C'est alors que le duc de Bouil- 
lon , en fureur, se leva , et dit au duc de Richelieu que , puis- 
qu'il fallait prendre Tordre de Wignerot, il se retirerait. I! 
sortit en effet de l'antichambre. 

Le lendemain 12, La Peyronie, chirurgien , vint trouver 
Bouillon , et lui dit que le roi n'avait plus que deux jours à 
vivre, qu'il était nécessaire que ce prince se confessât, et qu'il 
était du devoir de sa charge de grand chambellan de l'annoncer 
au roi. Bouillon, exclu de l'appartement, voulait bien remplir 
les devoirs de sa charge, mais il ne voulait pas se compro- 
mettre avec le duc de Richelieu ; il manda Champcenetz et 
lui ordonna de dire au roi qu'il était aussi consterné que plu- 
sieurs autres seigneurs de ne pouvoir pénétrer dans sa chambre ; 
et Champcenetz prit sur lui d'en parler à Louis XV. Ce prince 
mourant, écoutant tout le monde, et ne voulant mécontenter 
personne, fit appeler les princes et toute la chambre avant la 
messe , et le parti se trouva victorieux. Bouillon put à son aise 
témoigner au roi la douleur extrême qu'il éprouvait de ne 
pouvoir remplir les devoirs de sa charge. Je le voudrais bien n 
dit le roi aux mécontents des deux partis; mais il n'est pas 
temps encore. Madame de Châteauroux , Richelieu et les valets 
lui avaient fait entendre que tous ces MM. grands officiers de 
la couronne ne désiraient de le voir administrer que pour 
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faire parade de leurs fonctions, et qu'il notait point assez ma- 
lade pour recevoir ses derniers sacrements. Richelieu, qui lui 
ta tait sans cesse |e pouls et quj faisait le médecin, jurait sur sa 
tête , sur son honneur, que le roi n'avait qu'un léger embarras 
dans les viscères. 

Cependant la maladie flu roi empirait, et, lorsqu'il parlait 
encore aux seigneurs de sa cour, il tombait eu défaillance. 
Pendant quelques minutes il fut sans connaissance, et sa pâleur 
et son insensibilité alarmèrent les assistants. Peu à peu le roi 
reprit l'usage de ses sens; mais, en recouvrant la parole, il 
s'écria par trois fois, à très-haute voix , et de toutes ses forces : 
Mon bouillon ! mon bouillon ! et le Père Pérusseau ! Plie le 
Père Pérusseau ! Adieu, je me meurs; je ne vous reverrai plus. 
Le roi se confessa au jésuite ; et, rappelant auprès de lui le duc 
de Bouillon : Vous pouvez me servir, lui dit-il ; il n'y aura 
plus désormais aucun obstacle; fai sacrifié les favorites et 
mes favoris à la religion et à ce que veut F Église d'un roi 
très-chrétien et du fils aîné de C Église. L'évêque de Soissons 
était victorieux. Pour jouir sans perdre de temps de son 
triomphe , il s'empressa d'aller prononcer aux deux sœurs 
l'ordre fatal de Louis XV. 

Retirées dans un cabinet voisin avec le duc de Richelieu, 
elles y attendaient l'événement avec des palpitations affreuses. 
Elles entendirent la porte à deux battants s'entr'ouvrir, et 
virent Fitz- James, la main appuyée sur le bouton , avançant 
une tête mal peignée, avec des yeux étincelants et une figure 
animée , qui leur dit ; Le roi vous ordonne, Mesdames , de 
vous retirer de chez lui sur-le-champ. Il ordonna ensuite 
d'abattre la galerie de bois qui communiquait au logis de la 
duchesse , pour apprendre au peuple cette séparation. 

Frappées des foudres de l'Église, les deux favorites, immo- 
biles et comme inanimées , ne répondirent pas un mot ; mais 
le duc dp Richelieu , qui connaissait l'énergie de la passion de 
Louis XV pour la duchesse du Ghâteauroux et la facilité na- 
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turelle de ce prince à suivre les impulsions de ses ministres et 
des courtisans, leur déclara qu'il s'apposait, au nom du roi , à 
leur retraite, et que, si elles roulaient rester et braver des ordres 
extorqués dans un moment de transport fébrile * il prenait sur 
lui tous les événement!; C'est alors que l'impétueux prélat envoya 
des ordres à la paroisse. Qu'on ferme nos saints tabernacles > 
%disait-il , afin que la disgrâce soH plus éclatante et que le 
'roi soit obéi sur des ordres nouveaux. Les favorites sortirent 
donc» fondant eri larmes, la honte sur le front, les yeux 
baissés , et sans oser fixer personne. 

Fitz- James , non encore satisfait * déclara que le roi ne serait 
administré qu'après leur départ de la ville. Les lois de € Église 
et de nos saints canons, disait-il au roi , nous défendent d'ap- 
porter le Viatique lorsque LA CONCUBINE est encore dans 
la ville. Je prie Votre Majesté de donner de nouveaux ordres 
pour leur départ; car Un y a pas de temps à perdre : Votre 
Majesté mourra bientôt. 

Le roi, frappé de terreur * car Fitz- James élevait la voix en 
nommant la concubine , accorda tout ce qu'on voulut} et les 
ordres furent si bien exécutés , et le parti des princes prit un 
tel soin de les proclamer, qu'on ameuta le peuple de Metz 
contre elles. D'Argensoh fixa madame de Châftéauroux et lui 
fit un geste de hauteur et de mépris. Elles ne trouvèrent pas 
même, dans les écuries du roi, un officier qui voulût donner 
une voiture pour les soustraire à l'indignation du peuple, après 
avoir régné en souveraines dans tous les châteaux. Tout le 
monde* dans ce moment de détresse * lèsrenia. Le seul maréchal 
de Belle-Ile , qui craignait qu'elles ne fussent lapidées, se rap- 
pelant les services que les sœurs favorites du roi lui avaient 
rendus, leur donna un carrosse, et elles s'y jetèrent à la 
hâte , en baissant les stores, pour éviter les déchaînements du 
peuple. Elles étaient accompagnées des dames de Bellefonds, 
du Roure et de Rubempré. On les mena dans une maison de 
campagne à quelques lieues de Metz; on eut même beaucoup 
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de peine à en trouver, les propriétaires craignant la populace. 

Les deux dames sorties, Fitz -James permit que le roi fût 
administré. Ce prince le désirait si ardemment, et il avait une 
telle peur du diable, qu'il disait à Fitz-James : Monsieur, j'ai 
fait ma première communion il y a vingt-deux ans; je désire 
d'en/aire une tonne, et qu'elle soit la dernière. 

Après avoir reçu le Viatique on lui entendit dire hautement s« 
Ah! que fax été bien indigne jusqu'à ce jour de la royauté!" 
Louis XIV, son prédécesseur , Louis XIII, tous les rois de 
France sont morts frappés d'une vaine terreur d'avoir régné 
despotiquement sur les Français. 

On recueillit ces autres paroles: Qu'un roi qui va paraître 
devant Dieu a de comptes à rendre ! Une autre fois il s'écria : 
Ah! que ce passage est terrible! 

Bouillon aimait le roi et se désolait. Prenez courage, 
Bouillon 9 lui dit le malade; j'en ai encore beaucoup moi* 
même. 

On entendit encore dire au roi : // n'est pas permis de se 
souhaiter la mort; mais, si j'avais quelque chose à demander 
à Dieu y ce serait de donner à ce royaume quelqu'un qui le 
gouvernât mieux que moi. 

Le triomphe des princes et des évéques de Soissons et de 
Metz n'était pas complet. Ces derniers profitèrent des moments 
de terreur du monarque pour perdre à jamais les deux sœurs 
fugitives; ils dirent au moribond qu'il fallait ôter la surinten- 
dance de la maison de la Dauphine à madame de Châteauroux. 
Le roi leur accorda cette demande , et Tévêque de Soissons 
publia ces nouveaux ordres de Louis XV ; et comme le duc de 
Richelieu , désespéré , se vantait encore que les deux dames , 
Forage passé , reviendraient en triomphe , si le roi pouvait être 
un moment délivré de ceux qui l'environnaient , il reçut Tordre 
de sortir du royaume et se retira à Bâle. Enfin les évéques, 
tenant leur conseil à la hâte, profitèrent encore de l' Ex- 
trême-Onction pour obtenir que les favorites seraient éloi? 
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gnées décalquante lieues de la cour, et que le roi ferait sa confes- 
sion publique , pour la réparation de ses scandales. D'Argenson 
prépara les lettres de cachet, et eut l'adresse, pour sa sûreté, 
de les garder, en attendant ou la mort ou la convalescence. 

Bientôt l'attirail de l'Extrême-Onction arriva, etl'évéque de 
Soissons affecta de tout étaler aux yeux du monarque. L'ef- 
froi, les agitations, les troubles d'esprit furent tels, dans le ma- 
lade et dans tous les assistants, que les valets, touchés de voir 
qu'on tuait leur maitre, pour se servir de leur expression , di- 
saient dans la chambre, assez haut pour être entendus du 
roi : Notre bon maitre va donner à présent son royaume à 
Monsieur de Fitz-James , s'U le lui demande pour son sa{ut. 
Celui-ci se hâta de profiter effectivement des craintes du roi, non 
pour lui demander son royaume , mais pour l'avilir et le faire 
tomber à ses pieds. Avant d'appliquer les saintes huiles , il tint 
ce discours , qu'un observateur recueillait en silence : 

Messieurs les princes du sang, et vous, grands du royaume, 
le roi nous charge, monseigneur Févéque de Metz et moi, de 
vous faire part de son repentir sincère du scandale qu'il a causé 
dans son royaume en vivant comme il Cafait avec madame 
de Châteauroux. Il en demande pardon à Dieu. Il a appris 
qu'elle n'est qu'à trois lieues d'ici, et il lui ordonne de ne point 
approcher plus prés de la cour que de cinquante lieues, et Sa 
Majesté lui ùte sa charge dans la maison de la Dauphine... 
Et a sa sœufi aussi, répliqua le moribond en levant un 
moment la tête au-dessus du chevet, après avoir approuvé par 
des signes chaque phrase de son premier aumônier. Le champ 
de bataille resta donc aux officiers delà couronne. Le parti des 
grands et des favoris se dissipa ; les complaisantes de madame 
la duchesse de Châteauroux , pour prévenir une lettre de ca- 
chet , se divisèrent. 

En attendant, la maladie allait en augmentant; des symp- 
tômes affreux qui se succédaient rapidement et la retraite des 
ministres et des courtisans annonçaient une mort prochaine» Le 
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15, à six heures du matin, on appela les princes pour assister 
aux prières des agonisants , et, depuis six heures jusqu'à midi , 
le roi tomba véritablement dans une espèce d'agonie. D'Ar- 
genson fit emballer ses papiers , et le duc de Chartres fit atteler 
sa chaise de poste pour se rendre à l'armée du Rhin. Les 
médecins s'étaient retirés, et le roi , entre la vie et la mort , fut 
abandonné aux empyriques. L'un d'eux lui Gt avaler une très- 
forte dose d'émétique, et cette prise fut portée néanmoins à 
un point a juste qu'elle procura la plus étrange évacuation. 
Dès ce moment-là le roi guérit à vue d'œil. 

Pour contenter le peuple et le persuader de la conversion 
dis roi , on faisait abattre , en attendant , les galeries de com- 
munication , tandis que les deux favorites s'enfuyaient à toute 
bride avec crainte et précipitation. La femme d'un conseiller, 
qu'on prit pour une d'elles, fut insultée publiquement ; elles 
furent elles-mêmes bafouées et vilipendées pendant la route , 
et surtout à la Ferté-sous- Jouarre , où elles furent reconnues. 
Le peuple voulait briser leurs voitures et les mettre en pièces , 
sans un notable du pays qui en imposa à la populace et 
qui les prit sous sa protection. Il semblait au peuple , ennemi 
déclaré des favorites avouées , qu'elles fussent seules coupables 
du danger que le roi avait couru dans sa maladie , et que Ton 
imputait à des excès de libertinage auxquels elles l'avaient , 
disait-on , exposé. Après ces avanies elles arrivèrent à Paris , 
où elles s'arrêtèrent pouf y attendre les événements. 

Le docteur du Moulin , que le roi avait demandé sans cesse , 
arriva de Paris, et annonça au malade les commencements d'une 
heureuse convalescence ; des évacuations prodigieuses l'accélé- 
rèrent, et le 17 on assura que le roi n'en mourrait pas. 

La reine, qui avait appris, le 9 au soir, la nouvelle de sa ma- 
ladie, recevait chaque jour un bulletin de La Peyrooie et une 
lettre de d'Argenson. Elle n'osait ni partir ni rester, et , dans 
sa désolation extrême , elle se renversait par terre et se proster- 
nait devant Dieu , lui demandant de ta faire mourir elle-même 
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et do donner la vie à son époux. Au lieu de se réjouir du renvoi 
de la favorite, un saisissement la prit lorsqu'elle -en apprit la 
nouvelle, et sur-le-champ elle alla pleurer devant le Saint-Sa- 
crement, environnée du Dauphin et de ses enfants. On n'ouvrait 
aucune porte qu'un tremblement universel ne la prît. Ayant 
reçu le courrier qui lui permettait de s'avancer jusqu'à Luné- 
ville, et au Dauphin et à Madame jusqu'à Ch^lops, elle voulut 
partir dans l'instant et courir de poste en poste t ayant dans sa 
première berline madame de Luynes, madame de Villars et 
madame de Boufflers, et dans une seconde voiture madame 
de Fleury, madame de Saint-Florentin, madame de Montau- 
ban et madame d'Antin. Madame de Flavacourt, qui était à 
Paris, vint supplier la reine de la mener ; on lui donna une 
voiture avec plusieurs autres dames, sans avoir égard à la dis- 
grâce de ses deux sœurs, à cause de sa conduite irréprochable. 
Ainsi, lorsque les deux favorites étaient chassées de la cour pour 
réparer le scandale, la reine menait leur sœur, madame de Fla- 
vacourt , avec elle. 

Arrivée à Soissons sans s'arrêter, et d'Argenson lui témoi- 
gnant dans ses dépêches que le roi la désirait, elle accéléra en- 
core sa marche et vola chez le roi, qui dormait, et qui lui dit en 
s'éveiilant ces propres paroles : Madame, je vous demande 
pardon du scandale que je vous ai donné, des peines et des 
chagrinsdontj'ai été la cause. Me par donnez- vous, Madame? 
lui dit- il par trois fois. La reine, fondant en larmes , ne pouvait 
lui répondre, mais, attachée à son cou, elle l'embrassa pen- 
dant une heure. Le roi fit approcher son confesseur, pour qu'il 
fût témoin de cette réconciliation, et ce prince, le lendemain, 
envoya chercher madame de Villars, pour savoir d'elle si. la 
reine lui avait pardonné ses infidélités passées, tant la mé- 
chanceté des courtisans avait su persuader au monarque 
que son épouse le haïssait, tandis qu'elle était pénétrée des 
sentiments qu'elle devait à son époux et à son roi. Madame de 
Flavacourt ne se trouva en présence du roi que le 7 du mois de 
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septembre. La reine craignait qu'en parlant d'elle son nom ne 
fit quelque Impression sur l'esprit du roi et ne renouvelât des 
souvenirs amers; mais, aprèsla maladie, madamede Flavacourt 
fut avec le roi comme les autres. On savait qu'elle n'était pas 
aimée de ses sœurs, et que le roi, qui l'avait recherchée, n'avait 
pas été bien reçu. 

Tandis que la reine se désolait auprès de son époux, le Dau- 
phin et Mesdames avaient reçu Tordre de s'avancer jusqu'à Ver- 
dun et de s'y arrêter. Malgré cette volonté connue du roi, 
Châtillon, qui avait résolu à Versailles même de conduire le 
Dauphin jusqu'au lit du roi malade, continua sa route , et ma- 
dame de Tallard crut aussi pouvoir faire avancer les princesses, 
qui se désolaient de se voir éloignées de leur père, surtout ma- 
dame Adélaïde , qui en eut la fièvre , et Madame, qui se conso- 
lait de ce que son père avait reçu l'absolution. D'Argenson , qui 
avait expédié les ordres, représenta à Châtillon qu'il était fort 
étonné de le voir, après l'ordre si connu et si précis du roi de 
s'arrêter à Châlons. Belle-Ile, le prenant par la manche, le tira 
même à part, et lui dit qu'il pourrait y avoir du danger pour 
le Dauphin de l'exposer à cette visite, et qu'il pourrait aug- 
menter celui du roi, qui serait attendri et trop ému à la vue de 
son fils. H ajouta aussi que , le roi ayant une maladie qui pouvait 
se communiquer, et une véritable fièvre maligne, il risquait 
beaucoup de présenter le Dauphin. Qu'on assemble, dit le gou- 
verneur, la Faculté pour en juger. 

La Faculté jugea que, M. le Dauphin ayant déjà de l'émotion, 
un peu de fièvre et le dévoiement, à cause de la fatigue du 
voyage, il y avait en effet du danger de lui faire voir son père ; 
mais Châtillon, malgré ces avis, persista dans le sien et pré- 
senta le Dauphin au roi , qui le reçut froidement. Le gouver- 
neur Châtillon, déconcerté, demanda pardon au roi delà liberté 
qu'il avait prise ; ce prince ne lui répondit pas, persuadé que 
l'ambition de régner était déjà une passion dans son fils , et il 
conserva , depuis , le souvenir perpétuel de cette désobéissance. 
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Louis XV, entièrement guéri au commencement du mois de 
septembre , retomba dans son ancienne mélancolie. On s'aperçut 
qu'il devenait plus sombre chaque jour et qu'il repassait dans 
son esprit les scènes de sa maladie. Le duc de Richelieu, pro- 
fitant de ces moments de rêveries pour s'introduire de nouveau 
dans l'intérieur de sa cour, sonda les avenues par des lettres 
qu'il écrivitau cardinal de Tencin et au maréchal de Noailles, qui 
lui répondirent qu'il ne pouvait être mieux dans l'esprit de 
Louis XV. Cette réponse enhardit le duc; il essaya de revenir 
à ses anciennes habitudes avec le roi, qui avait déjà résolu de 
se rendre auprès de son armée. Richelieu, pour l'animer contre 
ses ennemis, lui adressa l'histoire détaillée de sa maladie , où 
Fitz- James, Bouillon, les princes et tout le parti qui avait in- 
trigué contre madame de Châteauroux , jouaient au naturel 
leur personnage. Chacun d'eux y fut dépeint avec de si vives 
couleurs , que le roi rougit de tout ce qu'il avait ordonné dans 
son lit mourant. Richelieu lui fit entendre qu'il fallait rappeler 
auprès de lui ceux qu'il avait disgraciés et éloigner les acteurs 
de la comédie. Dès ce moment ce prince en prit la résolution. 
La reine ne fut plus accueillie avec la même bonté; le roi ne 
lui parla qu'avec froideur, et, la veille dudépart pour Strasbourg, 
la reine lui ayant demandé, avec son embarras accoutumé, quel 
serait son sort, en ajoutant très-affectueusement qu'elle espérait 
que S. M. voudrait bien lui permettre de le suivre à Strasbourg : 
Ce n'est pas la peine, lui répondit le roi très-froidement, re- 
fusant toute explication ultérieure. En attendant , il arrivait 
peu à peu près du roi quelques-uns des favoris que l'appareil 
des sacrements, les foudres de Fitz- James et les canons de 
l'Église, soutenus des lettres de cachet de d'Argenson, avaient 
alarmés et dispersés pendant l'agonie du roi. Leur apparition 
près du monarque convalescent était l'accomplissement des 
prophéties de Richelieu, et annonçait déjà que le prince revien- 
drait bientôt à son premier genre de vie, qu'il abandonnerait 
son épouse comme auparavant , et qu'il rappellerait peut-être 
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madame de Châteauroux. La reine, délaissée et tout éplorée, 
alla donc à Lunéville. Le duc de Penthièvre fut arrêté par une 
seconde petite vérole. Madame la duchesse de Chartres et ma- 
dame la princesse de Conti déclarèrent qu'elles iraient à la guerre 
et qu'elles se présenteraient à la tranchée devant Frihonrg. 
Madame de Modène et Mademoiselle allèrent à Strasbourg , et 
le roi, qui était déjà entre le libertinage et la dévotion , ayant 
discontinué ses prières dès le commencement de ses campagnes 
et les ayant faites de nouveau depuis sa convalescence, les 
laissa entièrement et ne voulut ni les faire ni les entendre. Il 
manifestait quelquefois une fureur concentrée et momentanée 
contre les scènes de Metz , contre Fitz- James , contre le Père 
Pérusseau et contre tout ce qui lui rappelait le souvenir de sa 
maladie. Après ce premier ressentiment, on le voyait revenir 
à son humeur plus tranquille, mais toujours atrabilaire. Passant 
à Lunéville pour aller à Strasbourg, il fut à la cour du roi de 
Pologne dans une mélancolie perpétuelle , et rien ne put le di- 
vertir. Les plus jolies dames , voyant la duchesse de Château- 
roux encore dans la disgrâce et la vacance d'une place que 
presque tout le beau sexe ambitionnait, s'étudièrent vainement 
à plaire au roi, qui ne sourit pour aucune gentillesse. Son 
cœur était secrètement attaché à madame de Châteauroux ; il 
voyait perpétuellement cette amante devant ses yeux» et partit 
sans faire ses adieux à la reine de Pologne, tout préoccupé de 
son objet et affectant une grande indifférence pour la reine 
son épouse. Il rélléchit en chemin qu'il avait manqué à la po- 
litesse, qu'il entendait parfaitement, et il envoya, par un cour- 
rier, demander des nouvelles de la reine de Pologne; mais ii 
oublia encore de faire demander, par le gentilhomme qui était 
le courrier, des nouvelles de la santé de son épouse et du roi 
de Pologne, son beau-père. Ensuite, se rappelant ce nouvel oubli, 
il leur écrivit des lettres flatteuses et honnêtes pour réparer ses 
inadvertances, et on sut que ses lettres annonçaient un esprit 
très-occupé. 
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Arrivé à Saverne, où il passait pour se rendre à l'armée, il 
reçut de madame de Châteauroux une lettre d'amour et une 
cocarde, et dès ce moment là sa passion parut au-dehors avec 
si peu de réserve qu'on disait que madame de Châteauroux 
reviendrait bientôt à la cour, et que le roi brûlait véritable* 
ment d'amour pour elle. On s'aperçut, le 10 octobre, devant 
Fribourg assiégé par son armée, que le roi désirait moins de 
conquérir cette place que de revoir son ancienne maîtresse ; mais 
le duc de Richelieu, parti pour Montpellier, l'avait trop bien 
endoctrinée pour qu'elle revînt à la cour sans de grandes sû- 
retés et sans être vengée des ignominies qu'elle avait endurées 
à Metz. 

Le roi, sur ces entrefaites, apprit de Madrid, par Vauréal, son 
ambassadeur, que Cbâtillon, voyant madame de Châteauroux 
disgraciée, avait écrit en Espagne des lettres peu favorables à la 
réputation de sa maîtresse. Sur-le-champ il signa contre lui et la 
duchesse de Cbâtillon une lettre de cachet, qui ne fut cependant 
pas encore expédiée , voulant s'en faire une obligation envers 
madame de Châteauroux. 

Par cette disgrâce le roi contentait encore son ressentiment 
personnel contre le dévot Châtillon, qui élevait le Dauphin 
dans une antipathie insurmontable contre la vie scandaleuse 
que le roi avait menée, et qu'il voulait continuer avec madame 
de Châteauroux. C'est pour cela qu'il ordonna aux officiers 
chargés de l'éducation de son fils de rendre compte à lui seul 
de ce qui pourrait concerner cet objet. La disgrâce du duc était 
donc assurée, quelque parti que prît madame de Châteauroux. 

Le 1 er novembre le roi fit capituler la ville de Fribourg 
et signa la capitulation. Fatigué ou plutôt ennuyé du siège, il 
laissa à ses généraux le soin d'en prendrales châteaux, et partit 
pour Paris le 8 novembre, pour y faire son entrée triomphale ; 
disons-le avec vérité, pour jouir des hommages du peuple et 
pour reconquérir madame la duchesse de Châteauroux. 

Quand le roi avait exilé quelqu'un il lui pardonnait très- 
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rarement. En 1745 , le duc de Cbâtillon eut la permission de 
revenir à six lieues de Paris. M. le Dauphin, son premier valet 
de chambre Binet et Boyer négocièrent le retour. Maurepas 
et d'Argenson le désiraient , et engagèrent le prélat à en porter 
au roi la parole, sous prétexte des remèdes nécessaires à la 
santé chancelante de Châtillon. Le roi permit que le duc vînt 
à Leuville , dont le seigneur était parent et ami de Châtillon , 
pour y faire des remèdes. Au mois d'août suivant , désirant 
aller aux eaux de Forges, il demanda la permission de passer 
dans Paris ; le roi lui fit permettre de passer, sans y coucher..* 
En 1754 ce courtisan se mourait , et il était encore dans la 
disgrâce ; il eut recours à madame de Pompadour, et, de con* 
cert avec sa femme , il la fit supplier , par le baron de Mont- 
morency, de représenter au roi la douleur profonde qu'il 
ressentait de mourir dans sa disgrâce. La favorite en parla plu- 
sieurs fois au roi, qui fut inflexible; à la fin elle obtint seule- 
ment la permission de mander à madame de Châtillon que le 
roi voulait bien oublier le passé et qu'il accorderait désormais 
ses bontés à sa famille. 
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Sentiments des Parisiens et des Français envers Louis XV mourant à 
Metz. — Comment ils le reçoivent à son retour dans la capitale. — 
Madame de Chàteauroux se mêle avec le peuple pour Jouir de la vue 
du roi. — Elle écrit au duc de Richelieu la sensation qu'elle a éprouvée. 
— Elle est insultée. 

Le peuple français n'est point aussi idolâtre de ses rois qu'on 
le pense. Il avait montré beaucoup de ressentiment, à la mort 
de Louis XIV, contre un règne si dur et si long; à la déca- 
dence du système il Gt sentir au régent que la nation ne devait 
pas être le jouet des folies du prince; et Louis XV savait bien 
que le mépris public était déjà attaché à sa vie libertine du 
château de Choisy. 

La maladie de Metz ne changea pas les sentiments de la na- 
tion ; mais la France, qui était dans la douleur depuis 1741 , 
à cause de l'impéritie de nos généraux , sortait d'une situation 
pénible et d'un état de crainte et d'alarmes depuis que le roi 
avait, par sa présence, relevé le courage de nos troupes. 

La retraite de Belle-Ile avait découragé les esprits. Le géné- 
ral des matkurins, Maillebois , qui était accouru à son secours, 
n'avait pas même été capable de le joindre. Ségur , maître de 
la haute Autriche, l'avait honteusement évacuée. Broglie s'était 
enfui de la Bavière sans coup férir. L'empereur que nous 
avions fait élire , ayant perdu ses États , était devenu la risée . 
de l'empire et de l'Europe entière. La garnison d'Égra , der- 
nière place forte qui nous restait en Bohême , avait été faite 
prisonnière de guerre. Noailles, qui avait préparé un grand coup 
de partie , l'avait manqué à la bataille d'Ettingen , laissant 
échapper Georges II. Depuis deux ans nous fuyions partout, 
et le partisan Menzel était venu jusque dans nos frontières , 

69 



Digitized by 



Google 



70 MEMOIRES 

en nous menaçant, à la tête de ses hussards, de venir à Paris 
enlever nos trésors et nous couper les oreilles. Le peuple , 
qui ne voyait que dès troupes vaincues pour défenseurs, ne 
pouvait avoir le sentiment qu'il a de ses forces quand il est 
armé. Une angoisse universelle dominait dans la capitale. 

La présence du roi , réveillant à l'armée la bravoure des 
Français déconcertés, rassura les esprits dans tout le royaume 
et surtout dans la capitale. L'armée prit une attitude imposante, 
et le roi, qui s'empara de plusieurs places en personne, fit ou- 
blier le sérail de Choisy et ne fut plus que le libérateur des 
Français. De toute part on disait que, s'il était malade, c'était 
pour avoir voulu nous défendre. La maladie du roi frappa tous 
les Français de la même terreur que l'annonce d'une grande 
calamité. Le peuple , consterné , s'attroupait autour de l'hôtel 
de la poste et obligeait les commis de lui donner des nouvelles 
du roi. Tout homme à cheval qui avait l'air d'un courrier était 
arrêté , et , s'il donnait de bonnes nouvelles, on lui faisait, à 
l'envi, mille carresses. ^uit et jour les églises étaient fréquen- 
tées , et celle de la patronne de Paris, de cette sainte si puis- 
sante aux yeux du peuple, ne désemplissait pas. Celui qui avait 
dix sous les portait au sacristain afin de dire des messes pour 
la guérôon du roi ; le casuel y centupla. On n'appela plus le 
roi que le Bien-Aimé, et ce nom lui resta. 

La guérison obtenue et le roi venant se montrer aux Pa- 
risiens, l'enthousiasme recommença. Les entrées des empe- 
reurs victorieux dans la capitale du monde n'offrent rien de 
comparable à l'ivresse du peuple qui jouissait de son roi. Les 
. arbres ployaient sous la charge du peuple spectateur ; les toits 
en parurent couverts. On sortit les grands carrosses du sacre. 
De superbes chevaux de parade, la tête haute , semblaient sen- 
tir ce qu'ils traînaient. Toute la pompe royale fut offerte aux 
regards du peuple attendri , qui pleurait de joie ou qui s'exta- 
siait à le contempler. On jetait des pièces d'argent et on ne les re- 
levait pas. La vue d'un beau roi , d'un roi vainqueur, du libéra - 
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teurdè la France, était plus attrayante que cet^ppât. On con- 
templait avec délices le roi bien rétabli de sa maladie, âgé de 
trente-quatre ans, et redevenu beau comme un Apollon. Sa 
marche lente et majestueuse permettait h tous les yeux de le 
fixer et de se reposer sur lui : tant on se croyait heureux de 
sentir qu'on le possédait enfin sain et sauf dans la capitale. 

Pour contempler le Bien-Aimé et jouir de son triomphe 
madame de Châteauroux sortit de son hôtel avec les autres. Le 
roi n'avait pas encore répondu à ses derniers empressements. 
Elle écrivait cependant avec passion et avec énergie à Richelieu, 
qui était à Montpellier ; elle lui disait : « Il est venu à Paris , 
a et je ne puis vous rendre l'ivresse des bons Parisiens. Tout 
« injustes qu'ils sont pour moi , je ne puis m'empêcher de les 
« aimer à cause de leur amour pour le roi. Ils lui ont donné 
« le nom de bien- aimé , et ce titre efface tous leurs torts 
« envers moi. Mon tremblement et mon agitation ne peuvent 
« se décrire. Je n'osois paraître. On est si cruel à mon égard 
« que toute espèee de démarche auroit paru un crime. D'ail- 
« leurs , je n'ai plus d'espérance, et, loin de vouloir mettre des 
« conditions à mon retour par l'exil des uns ou des autres , 
« je me sens assez de faiblesse pour me rendre à une simple 
« demande du maître... Mais croyez-vous qu'il m'aime encore ? 
« Non ; vous me faites assez entendre qu'il ne faut pas comp- 
« ter sur son retour. Il croit peut-être avoir trop de torts à 
« effacer , et c'est ce qui l'empêche de revenir. Ah ! il ne sait 
« pas qu'ils sont tous oubliés... Je n'ai pu résiter au désir 
« de le voir. J'étois condamnée à la retraite et à la douleur 
« pendant que tout le monde se livroit à la joie. J'ai voulu en 
« voir au moins le spectacle ; je me suis mise de manière à 
« n'être pas reconnue , et avec mademoiselle Hébert j'ai été 
« sur son passage. 

« Je l'ai vu! 11 avoit l'air joyeux et attendri. H est donc ca- 
a pable d'un sentiment tendre! Je l'ai fixé longtemps, et, 
« voyez ce que c'est que l'imagination , j'ai cru qu'il avait jeté 
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« les yeux sut moi et qu'il cherchoit à me reconnoître. Sa 
« voiture alloit si lentement que j'eus le temps de l'examiner 
« longtemps. Je ne puis tous exprimer ce qui se passa en moi. 
« Je me trouvois dans la foule, très-pressée, et je me repro- 
* chois quelquefois cette démarche , pour un homme par qui 
« j'avois été traitée si inhumainement; mais, entraînée par les 
« éloges qu'on faisoit de lui , par les cris que l'ivresse arrachoit 
« à tous les spectateurs , je n'avois plus la force de m'occuper 
« de moi. Une seule voix , sortie près de moi , me rappela à 
« mes malheurs en me nommant d'une manière bien inju- 
« rieuse. » 

Mais, si madame de Châteauroux fut insultée, c'est que le 
peuple aimait , dans Louis XV , non le corrupteur de quatre 
sœurs, ni le sultan invisible , et confiné dans le sérail de Choisy , 
mais le roi des Français, de retour, avec eux, d'une expédition 
heureuse. 

Voila sa p.... est l'injure dont madame de Châteauroux se 
plaint dans sa lettre à Richelieu. Elle le raconta de vive voix 
à sa sœur en rentrant chez elle , et ajouta qu'un spectateur, 
qu'elle ne reconnut pas, lui cracha au nez, après avoir donné 
au roi de vifs applaudissements. La halle retentit même trois 
jours après d'un bon mot que toute la ville et toute la France 
répétèrent. Maurepas avait fait courir le bruit que le roi rap- 
pelait près de lui madame de Châteauroux. // reprend ta 
guinche , disaient les dames de la halle ; eh bien! s'il retombe 
malade, il n'aura pas de nous un Pater ! 
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Le roi, après sa triomphante réception à Paris, va chercher de nuit la 
duchesse de Chateauroux. — Fierté et conditions qu'elle oppose aux 
désirs du roi; elle exige la disgrâce de Maurepas. — Raisons du roi 
pour le conserver dans le ministère. — Elle demande la punition 
exemplaire des princes du sang. Réponse du roi, qui modère le ressen- 
timent de la duchesse. Elle veut que les grands officiers de la cou- 
ronne soient exilés, et le roi les lui abandonne. — Lettres de cachet 
pour plaire à madame de Chateauroux. 

La nuit du Vendredi au samedi 14 novembre -, le roi couchant 
aux Tuileries, on alla gratter trois fois à la porte de commu- 
nication de la chambre du roi à celle de la reine. Ses femmes 
réveillèrent et l'avertirent , croyant que le roi venait coucher 
avec elle.^A/ vous vous trompez /leur dit-elle avec assurance; 
recouchez-vous et dormez. Elles s'étaient à peine couchées 
que le bruit recommence. Après quelques moments, la reine 
leur dit d'ouvrir la porte ; mais elles ne trouvèrent personne. 
Cette nuit-là , le roi , sortant secrètement des Tuileries , avait 
passé le Pont-Royal , et était entré fort incognito chez la du- 
chesse de Chateauroux , qui logeait dans la rue du Bac, près 
les Jacobins. Il voulait jouir de ses charmes, s'informer, sans 
aucun intermédiaire , des conditions qu'elle exigeait avant de 
revenir à la cour, et lui faire des excuses de tout ce qui s'était 
passé à Metz, pendant sa maladie. Madame de Chateauroux, 
incertaine du retour du roi , eût voulu rentrer à la cour sans 
condition préalable; mais , ce prince faisant des avances , elle 
eut cette modération de son sexe , qui lui défendait de le rece- 
voir avec empressement. Elle lui déclara que, satisfaite de ne 
pas aller pourrir dans une prison par ses ordres , et contente 
d'avoir sa liberté et les plaisirs d'une vie privée , il en coûte- 
t. h. 73 7 
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rait trop de télés à la France si elle revenait à sa cour. A 
ce propos , le roi, qui n'était point sanguinaire , l'arrêta et lui 
dit qu'il fallait tout oublier et ne plus parler des scènes scan- 
daleuses de Metz, mais revenir ce soir-là même à Versailles, 
dans son appartement, et reprendre à la cour: tous ses em- 
plois. Madame de Châteauroux voulait que M. et madame de 
Maurepas fussent exilés. Le roi lui répliqua que Maurepas lui 
était nécessaire; que, sans lui, il ne pourrait jamais se ré- 
soudre à travailler, faisant avec lui, en une demi-heure, 
beaucoup plus d'ouvrage qu'avec les autres ministres dans une 
journée. Madame de Châteauroux demanda qu'il fût humilié 
pour réprimer l'orgueil qu'il affecterait envers elle , et le roi lui 
répondit qu'elle dicterait elle-même ce qu'elle en exigeait et 
qu'il obligerait Maurepas de s'y soumettre. 

Madame de Châteauroux , peu satisfaite , essaya d'attaquer 
les princes du sang , et ajouta qu'ils devaient être éloignés. Le 
roi avoua qu'ils le méritaient ; mais il dit qu'on avait manqué 
à ce qui leur était dû en lés tenant loin de lui et hors de sa 
chambre pendant sa maladie , et que la punition serait beau- 
coup trop forte s'ils étaient encore exilés et séparés du roi. 
Alors la duchesse exigea que le due de Châtillon, qui élevait 
le Dauphin dans des sentiments d'inimitié affectée contre elle, 
que le duc de Bouillon, La Rochefoucauld, Balleroy, le Père 
Pérusseau et Fitz- James fussent exilés. Oh! pour ceux-là, tu ; 
dit le roi , je vous les abandonne. L'affaire de Châtillon est 
déjà faite, il promit à madame de Châteauroux d'éloigner l'é~ 
vêque de Soissons, mais sans éclat; car il tenait au parti 
des jansénistes , c'est-à-dire à une des factions du clergé de 
France que la situation de l'État ne permettait pas alors d'hu- 
milier. 11 dit aussi qull punirait Pérusseau sans le chasser; 
mais il lui sacrifia les autres , et le jour même il signa des 
lettres de cachet contre le duc de La Rochefoucauld , contre le 
duc de Bouillon, et envoya un courrier à Montpellier, pour ap- 
prendrea» duc de Richelieu lerésultatde son entrevue avec elle. 
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Alors madame de Châteauroux voulut bien accorder ses 
laveurs à son amant, et, comme une grande privation, un long 
voyage et des contradictions avaient attisé leurs feux , ils se 
trouvèrent si animés et les jouissances furent si immodérées 
que le roi la laissa avec un mal de tête violent, avec la fièvre, et 
dans une telle situation qu'elle en tomba dangereusement 
malade. 

Le 10 novembre suivant, entre huit et neuf heures du matin, 
La Luzerne , chef de brigade des gardes du corps , reçut de 
Maurepas l'ordre de signifier à Châtillon qu'il avait encouru 
la disgrâce du roi et lui remit une lettre de cachet datée du 
17 octobre , et Tordre de se retirer dans ses terres. La Luzerne 
conçut un mortel déplaisir de se voir l'instrument de la colère 
du roi contre son intime ami; mais Châtillon l'encouragea à 
s'acquitter de sa mission, et lui demanda s'il ne pourrait voir un 
moment la reine et le Dauphin. La Luzerne lui répondit qu'il 
avait ordre de lui refuser cette permission, et de raccompagner 
jusqu'à son carrosse avec son épouse. Maurepas vint leur dire 
que la volonté du roi était qu'ils fussent partis avant son re- 
tour à Paris. Maurepas avait gardé plusieurs jours l'ordre 
du roi sans le manifester, et reçut celui d'en faire usage la 
veille de la signification , tandis que , d'un autre côté , le roi 
avait fait dire à toutes les dames et à madame de Châtillon de 
se tenir prêtes à partir, le 25 novembre , pour aller chercher 
la Dauphine ; et l'ordre que le roi avait donné était daté du 
16 octobre. La duchesse, sa femme, pour qui l'ordre était le 
même, sortait de chez la reine , et S. M. dit au duc, qu'elle 
vit à la porte de la chambre, de donner la main à madame de 
Châtillon jusqu'à son carrosse. Ce fut au bas de l'escalier que 
le comte de La Luzerne lui fit le compliment. Elle en avait ap- 
paremment la connaissance par la conversation qu'elle venait 
d'avoir avec la reine; car on avait remarqué qu'ils ne se dirent 
pas un seul mot depuis l'appartement jusqu'au carrosse. On 
dit à Paris que le voyage du Dauphin à Metz était la seule 
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cause de cette disgrâce , et que sa désobéissance au roi la né- 
cessitait; mais la conduite de madame de Châtilkra avait con- 
tribué à cette catastrophe. Son époux s'était mal comporté 
depuis la maladie du roi. Il partit d'abord de Versailles avec 
le Dauphin , le 15 août , sans ordre, et il l'exposa à une fatigue 
extraordinaire. Ensuite , arrivé à Châlons , il voulut passer 
outre, malgré Tordre d'y rester. Non content de ces désobéis- 
sances , il vint à Metz, accompagné d'un seul garde , et alla se 
loger avec le Dauphin dans l'appartement qu'avait occupé ma- 
dame de Châteauroux, où se rendirent Belle-Ile et d'Argenson , 
pour faire leur cour au Dauphin. On l'accusa même d'avoir dit 
au jeune prince qu'il ne devait pas tant s'affliger, parce que le 
roi ne mourrait pas. 

Le roi avait oublié cette conduite ; mais la lettre que ma- 
dame de Châtillon écrivit à la reine d'Espagne le blessa dans 
la partie la plus sensible. Elle avait mandé à Madrid ce qui 
s'était passé à Metz à l'occasion de madame de Châteauroux 
et de madame de Lauraguais ; elle en avait félicité S. M» C. 
Elle avait dit qu'il n'y aurait plus à la cour de mauvais exemples , 
et que ces dames ne pourraient désormais en donner de tels à 
la Dauphine, à qui elles auraient été attachées parleurs charges. 
La reine d'Espagne parla de ces dépêches à Vauréal , ambas- 
sadeur de France, qui en informa le roi Louis XV. Ce prince, 
ne pouvant encore soupçonner d'autre personne que l'ambas- 
sadeur d'Espagne, le fît venir, et lui dit qu'il était étonné qu'il 
eût rendu compte à sa cour de ce qui se passait dans son do- 
mestique. Montijose défendit, assurant qu'il n'avait rien écrit 
dont S. M. pût se plaindre , et que les intérêts des deux cours 
étaient si intimement unis qu'il offrait de montrer ses dé- 
pêches à S. M. , et de les faire dorénavant sous ses yeux et 
dans son cabinet, si elle le trouvait bon. Le roi, ajoutant foi 
à ces paroles , donna Tordre à celui qui faisait , par intérim , 
la fonction de ministre des affaires étrangères, de charger 
notre ambassadeur en Espagne de découvrir d'où partait cet 
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avis ; Montijo dépêcha de son côté pour avoir la preuve de sa 
justification. On pressa la reine d'Espagne, et Vauréal ne la 
laissa en repos que lorsqu'elle eut parlé. La princesse, craignant 
que son ambassadeur ne fût compromis, révéla le secret de 
la lettre de madame de Châtillon , et le roi signa Tordre de 
l'exil delà femme et du mari avant la fin du siège de Fribourg ; 
mais elle ne fut notifiée que le 10 novembre. 

Bouillon et La Rochefoucauld allèrent dans leurs terres, l'un 
à la Rocheguyon et l'autre à Navarre. Ce n'était pas une 
lettre de cachet qui les envoyait en exil , mais une lettre moins 
froide du roi qui les engageait à partir, et qui fut suivie, quand 
ils arrivèrent, d'une seconde qui leur ordonnait d'y rester. 
Maurepas, ami de La Rochefoucauld, avait adouci l'exil, sur 
lequel le roi s'exprimait en ces termes dans sa lettre à Mau- 
repas: 

Fous manderez à M. de La Rochefoucauld que je suis fort 
mécontent de sa conduite, et qu'il reste à la Rocheguyon 
jusqu'à nouvel ordre. SI cependant il y a quelques affaires 
qui demandent sa présence à Paris, il m f en fera demander 
la permission. Il ne pourra aller que de la Rocheguyon à 
Liancourt et de Liancourt à ta Rocheguyon. Mandez-lui 
aussi qu'il se tient bien des propos dont je suis instruit, et 
que l'on augmente. 

On exila aussi le duc de Bouillon , non à Navarre, comme 
La Rochefoucauld avait été exilé à la Rocheguyon , mais au 
duché d'Albret, dans une masure ou château non habité 
depuis deux cents ans , et où il y avait à peine un toit et une 
porte. Madame de Lesdiguières , qui avait protégé madame de 
Châteauroux dans son enfance , et qui avait élevé et recueilli 
chez elle madame de Lauraguais dans sa jeunesse, envoya prier 
madame de Châteauroux de passer chez elle , et lui dit qu'il 
était honteux peur la gloire du roi qu'il exilât un de ses grands 
officiers pour le duc de Richelieu* et pour une maîtresse, puis- 
que le duc de Bouillon n'avait fait que le devoir de sa charge à 
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Mets. Je m vous verrai jamàk de ma vie, lut dit-elle, si la 
lettre de cachet est expédiée. En lui disant ces paroles elle 
loi tourna le dos. Madame de Châteauroux demanda de com- 
muer la peine. 
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CHAPITRE LXH. 

Dénoûment de l'affaire du Père Pérusseau, jésuite, avec la favoite. — , 
Le roi, observant son confesseur, se plait à le laisser dans le doute 
s'il sera renvoyé de la cour ou s'il y restera. — Pour s'amuser davan- 
tage, le roi appelle le PèreKell, jésuite , à la cour. — Il fait courir le 
bruit que Pérusseau sera chassé. — Adresse de Pérasseau. — Constance 
de son caractère. — Le roi en a pitié et le fait rester. — Fin du règne 
des confesseurs des rois de France. 

Od a vu que madame de Châteauroux avait demandé que 
Pérusseau, confesseur du roi , fût puni ; le roi s'y refusa ; maïs 
il se plut dans la suite, même après la mort de madame de 
Châteauroux r à tenir Pérusseau dans la crainte d'une disgrâce. 
11 fit appeler pour eela le supérieur du noviciat des jésuites, 
afin de confesser, disait-on , la Dauphine, qui devait bientôt 
arriver en France, mais, en effet, pour mettre Pérusseau dans 
la situation où il avait mis madame de Châteauroux dans le 
petit cabinet de Metz. On se souvient que le jésuite parut se 
complaire, dans ce petit recoin , à laisser la favorite dans Tin* 
certitude cruelle si Ton tolérerait son séjour près du roi ou 
si elle serait condamnée à une disgrâce honteuse et éclatante. 
On se souvient encore qu'il persista dans les principes de sa 
politique jésuitique lorsque la favorite le supplia de prévenir 
cette disgrâce, en offrant de se convertir si elle restait , et en 
offrant encore de sortir de la cour, mais d'une manière clan- 
destine et non précipitée. Pérusseau , voyant à la cour le supé- 
rieur du noviciat, son confrère, à côté de lui, se trouvait dans 
la situation de madame de Châteauroux dans le cabinet, et le 
roi s'amusait , en observant son embarras, à lui faire dire qu'on 
l'obligerait de présenter son confrère au roi, à la reine, au 
Dauphin, à la Dauphine , à toute la famille royale , et qu'après 
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cette eérémonîe on le ehasserait. Pérusseau , aussi habile 
jésuite que courtisan adroit, se comporta comme s'il avait joui 
de la faveur la plus distinguée. Il soutint avec un sang-froid ad- 
mirable de se voir abandonné des dévotes de la cour et lors 
même qu'il fut l'objet de toutes les risées de la partie de la 
cour qui méprisait la piété et la religion. Le seul Boyer lui resta 
fidèle. Pérusseau , aussi embarrassé , mais moins passionné 
que madame de Ghâteauroux avant sa disgrâce , le consulta. 
Le théatin et le jésuite conclurent qu'il fallait faire demander 
au roi , par un des valets de chambre , s'il resterait ou s'il sor- 
tirait de la cour, en suppliant le roi de ne pas le laisser dans 
un état d'incertitude qui était à son confesseur la considération 
qui lui était due. Le roi, qui jouissait encore de la peine de 
son confesseur, lui fit répondre par le valet de chambre qu'il 
pouvait partir, car ce qu'il avait à lui dire n'était pas pressé, 
mais qu'il ne manquât pas de revenir le vendredi. Le P. Pérus- 
seau , avec un extérieur toujours jésuitique , se retira jusqu'au 
vendredi d'après. 

Le jour indiqué, le confesseur ne manqua pas de se trouver 
dans l'antichambre, et le roi ne s'en aperçut pas. Pérusseau 
voulut foire demander ses ordres par le même valet, et il fut 
répondu que le roi avait ordonné , ce jour-îà , de ne point lui 
parler d'aucune affaire. Ainsi, tout le jour se passa dans l'incerti- 
tude s'il serait renvoyé ou s'il ne le serait pas. Louis XV, qui 
observait en silence cette pénible situation, eut pitié, à la fin, de 
Pérusseau, et ne voulut pas qu'il s'en allât: il le lui fit dire 
par le même vaJet de chambre ; et Pérusseau, avec son sang- 
froid admirable, soutint l'assurance des bonnes grâces du roi 
avec la même sérénité qu'il avait soutenu la vue de l'orage qui 
le menaçait. 

Telle fut, dans la cour de France, la dernière intrigue des 
confesseurs de nos rois. Dans les siècles d'ignorance, ils firent 
de nos princes les instruments de l'ambition du sacerdoce ; sous 
des princes faibles, ils furent les instruments des premiers mi- 
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nistres ; sous les rois dévote, ils avilirent la royauté par des pra- 
tiques monacales et superstitieuses; dans l'extrême vieillesse de 
LouisXI V, ils jetèrent le désordre dans l'Église de France , et Le 
Tellier porta la profondeur jusqu'à persuader à ce prince que ses 
adultères, ses incendies du Palatinat et toutes ses fautes lui se- 
raient remises s'il ruinait le protestantisme et s'il protégeait la 
bulle Unigerdtus en France. 

Les jésuites, qui voyaient l'empire du confessionnal décliner 
et l'opinion du siècle dévoiler leurs principes, odieux à l'esprit 
de liberté qui commençait à luire, avaient placé, depuis ce 
temps-là , des confesseurs tranquilles. Delinières et Pérusseau , 
dans la décadence du pouvoir sacerdotal, se conduisirent adroi- 
tement, et Pérusseau, qui ne fut qu'un instrument passif à 
Metz, ne fut jamais premier mobile. Malgré cette conduite, c'est 
ici une des dernières intrigues où paraissent les confesseurs de 
nos rois; elle finit par amuser les maîtresses et Louis XV lui- 
même. Sous madame de Pompadour, le jésuitisme se remontra 
encore un moment ; mais le roi ne s'en amusa plus : il con- 
sentit à l'abolition de Tordre tout entier. Depuis cette époque, 
le confessionnal fut donné à un pauvre curé de campagne qui 
était comme aveugle, sourd et muet, et ainsi finit, en France, la 
puissance du confessionnal, qui, depuis le commencement de la 
monarchie , avait influé sur toutes les affaires politiques , lors- 
qu'il ne les avait pas dirigées. Ce serait une grande maladresse 
dans nos rois depuis l'établissement de la constitution de rap* 
peler des confesseurs et de leur donner une influence. L'expul- 
sion des Stuarts , due à leur jésuitisme , et l'avilissement de la 
fin du règne de Louis XIV, gouverné par le P. Le Tellier, sont 
deux grandes leçons pour les rois. Le peuple français n'est plus 
Eût pour être gouverné par des puissances invisibles , et l'his- 
toire doit apprendre à tous les monarques que, dans les 
grands mouvements des peuples pour reconquérir la liberté» la 
religion est un frein impuissant, si elle ose, au nom de Dieu et 
par la bouche de ses prêtres, inviter les peuples à l'assujettis- 
sement. 



Digitized by 



* 



CHAPITRE LXIII. 

Suite des disgrâces exigées par madame de Cbàteauroùx. — Balleroy, an- 
cien gouverneur du duc de Chartres et l'un des chefs de la cabale de l'an- 
tichambre du roi, malade, est exilé.— Portrait de Balleroy. — Disgrâce 
mitigée de Pitz-Iames, évéque de Soissons. — Humiliation de Maurepas. 
chez madame de Cbateauroux , dans son lit, malade. — Histoire de sa 

, maladie* — Le roi fait dire des messes pour la délivrance de sa 
maîtresse. — Symptômes qui précèdent sa mort. — Servie par madame 
de Modène, visitée par madame de Flavacourt — Elle meurt dans les 
bras de madame de Mailly. — Le roi désolé. — Situation de Ricbettea, 
à Montpellier, tenant les états. — Anecdote da portefeuille de 
madame de Chàteauroux. 

Le tour de Balleroy arriva bientôt. C'étaitun seigneur de Nor- 
mandie qui avait autant de savoir que d'inflexibilité et de probité 
dans ses principes. Ferme comme un janséniste , attaché à l'é- 
voque de Soissons, ancien gouverneur du duc de Chartres, plein 
de lumières, de bravoure et de droiture, il s'était servi de ses 
talents pour diriger la partie théologique de l'intrigue de 
l'antichambre du roi mourant, et avait composé les discours 
foudroyants que Fitz-James prononça avant la réception du 
Viatique et l'Ex trême-Onction. C'est lui qui avait poussé le duc de 
Chartres, son élève, à montrer son ressentiment contre la clô- 
ture de la chambre du roi. Balleroy fut donc exilé et perdit les 
bonnes grâces du prince. 

Le duc de La Rochefoucauld, aussi inflexible après son exil 
qu'il l'avait été dans l'antichambre de Louis XV, éluda jusqu'à 
sa mort toutes les avances que fit Louis XV pour le faire rentrer 
dans les fonctions de sa place. Vainement ce prince faisait-il 
l'éloge des habits neufs qu'il portait, parce que le duc absent 
remplissait toujours les devoirs de sa charge :La Rochefoucauld, 
retiré du monde, ne pouvait oublier que son mépris pour la 
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prostitution était la cause louable de sa disgrâce. Louis XV à 
la chasse affecta , un jour de pluie , d'approcher de son château 
et de faire la moitié du chemin pour obtenir une entrevue fa- 
vorable. Le duc ne fit point l'autre moitié et ne sortit point de 
son château. 

La disgracie de Fitz- James, évêque de Soissons, suivit de près 
celle de ses courtisans; il fut exilé dans son diocèse, non par 
une lettre de cachet , mais verbalement. Maurepas, qui adou- 
cissait tous tes ordres rigoureux, assurait le roi qu'en pronon- 
çant un mot il s'y conformerait. Fitz-James crut, à cause de cette 
douceur, qu'il pouvait demander de revenir à la cour pour la 
-cérémonie du mariage de la Dauphine ; on loi fit dire que la 
disgrâce était très-réelle, et qu'elle n'était distinguée des antres 
que pour les formés et par grâce. Ferme et inflexible comme 
un janséniste qu'il était , il fît de nouvelles tentatives en 1748 : 
le roi lui fit dire d'y renoncer et de laisser sa charge de premier 
aumônier. Fitz-James paya cher son inflexibilité» Issu de la mai- 
son de Stuart, il avait eu la promesse du chapeau de cardinal, 
que le prétendant voulait lui procurer par sa nomination. La 
France , l'Espagne et l'Autriche ont le droit de refuser leur 
consentement à la création de leurs sujets, et Louis XV déclara 
qu'il ne donnerait pas le sien. Fitz-James s'en vengea en persis- 
tant à parler au roi, dans toutes les occasions, des canons et des 
'foudres de l'Église contre les rois adultères. Toutes les fois que 
ce prince, qui aimait beaucoup le séjour de Gompiègne, diocèse 
de Soissons, y venait, il trouvait sur son bureau une lettre de 
l'évéque de Soissons, écrite en ces termes ou en d'autres à peu 
près semblables. En voici une : 

« Sire, les rois ne sont jamais aussi grands, aussi recom- 
« mandables que lorsqu'on les voit fléchir devant le Roi des 
« rois et écouter le langage de Jésus-Christ, qui vous est porté par 
« les pasteurs à qui il a donné l'autorité de vous parler en son 
« nom. Souvenez-vous, Sire, que, près de rendre compte au 
' * grand Juge des armées, de votre règne, vous vous humiliâtes 
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■m devant TÊtre sbpréme, vous lui fîtes , en présence des grands 
« de l'État, l'aveu de vos fautes , et vous lui promîtes de mieux 
« nous édifier; vous nous prîtes à témoin de cette belle action 
« de votre règne, et voua ne fûtes jamais à nos yeux ni plus 
« grand ni plus redoutable que lorsque nous vous vîmes re* 
« concilié avec votre Dieu» Si donc vous m'avez appelé à té- 
« moin de votre confession publique, tant que je vivrai je rapr 
« pdlerai à Votre Majesté cette journée de repentir, de pardon 
« et de miséricorde. Que deviendrez-vous, Sire, vous qui êtes 
« religieux et magnanime, si, après avoir publiquement man- 
« que à une promesse solennelle, il vous refusait, à la vérir 
« taWe et dernière heure du départ, cette miséricorde que vous 
« aviez obtenue ? etc., etc. » 

Le roi était bien pris par son faible; mais la maîtresse arri- 
vait et déchirait la lettre ou la brûlait; et le duc de Richelieu, 
qui l'escamotait quand il pouvait et qui la jetait dans le tas de 
ses papiers historiques , avait soin de détourner le roi des idées 
sinistres que ces lettres lui inspiraient , et les maîtresses et les 
favoris se réunirent pour que l'inflexible prélat ne fût jamais 
cardinal. 

Fitz- James châtié, il ne s'agissait plus que de la punition de 
-Maurepas. Pour satisfaire madame de Ghâteauroux , le roi ap- 
pela ce ministre au sortir du conseil d'Etat , lui donna ses ins- 
tructions de vive voix , et lui dit d'aller chez madame la du- 
chesse de Ghâteauroux pour lui faire satisfaction de sa part et 
la rappelerà Versailles. Maurepas, flexible et soumis, demanda 
au roi d'écrire sous ses yeux le discours qu'il devait tenir. Le 
voilà tout écrit , lui dit le roi en remettant la formule que Ri- 
chelieu avait envoyée à madame de Ghâteauroux. Maurepas se 
présentant chez madame de Ghâteauroux, le suisse , prévenu , 
répondit qu'elle n'y était pas. Maurepas demanda madame la 
duchesse de Lauraguais, et on lui fit la même réponse. Il dit 
qu'il venait de la part du roi , et on le laissa entrer. 

Maurepas la trouva au lit, enrhumée , avec la fièvre. Le duc 
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d'Ayen (vivant en 1 7M ) était au chevet de son lit f et se relira 
quand il entendit qu'on annonçait une visite de eette nature. 
Au premier abord, Maurepas ait un peu déconcerté; cepen- 
dant il se remit dans le moment * et parla à madame de Châ- 
teauroux en ces termes : 

Madame, te roi m'envoie vous dire qu'il n'a aucune con* 
naissance de ce qui s'est passée votre égard pendant sa ma? 
ladie à Metz, il u toujours eu pour vous la même estime, 
la même considération. Il vous prie de revenir à la cour 
reprendre votre place, et madame de Lauraguais la sienne. 

Madame de Châteauroux répondit à Maurepas en ces termes : 
J'ai toujours été persuadée % Monsieur , que le roi n'avait 
aucune part à ce qui s'est passé è mon sujet; aussi je n'ai 
jamais cessé d'avoir pour Sa Majesté le même respect et le 
même attachement. Je suis fâchée de n'être pas en état 
daller, dès demain, remercier le roi; mais f irai samedi 
prochain, car je serai guérie. 

• Maurepas voulut s'excuser auprès de madame de Château- 
roux et entrer avec elle dans des détails sur les préventions 
qu'on avait pu lui donner contre lui, expliquant de eette ma- 
nière rembarras qu'il affectait dans ce moment avec elle. En- 
suite, s'approchant bien respectueusement de la duchesse de 
Châteauroux, qui jouissait, assise dans son lit, de tant de com- 
plaisances, Maurepas alla jusqu'à vouloir lui baiser la main. 
Madame de Châteauroux l'avança et lui dit : Cela ne coûte pas 
grundfchose, et c'est sans conséquence. 

Toute la comédie avait .été préparée par le duc de Richelieu : 
madame Châteauroux l'avait exigée du roi , le prince l'avait or- 
donnée à son ministre ; mais le triomphe de la duchesse ne fat 
pas de longue durée : elle était couchée dans le lit d'où elle 
ne se révéla plus. On dit même que le poison avait abrégé ses 
jours. Richelieu l'a assuré h l'auteur de ces Mémoires, ajoutant 
que Maurepas avait trempé dans cette mauvaise action ; mais 
la variété des situations douloureuses et tout extrêmes où 
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madame de ifihitoèauroux se trouva suffit çeur expliquer ta 
cause de sa maladie aiguë et 4e sa mark violente. Pour mou* 
trer quels supplices sont réservé* aux antintieti* et quelles 
affections dorent précéder la dernière fin de la duchesse, re- 
traçons à nos lecteurs le tableau des différentes situations 4* 
madame de Châteaurottx. 

Cette favorite était partie pour la Flandre avec «quiétude 
'sur la manière dont elfe y serait reçue du roi. Arrivée au camp, 
elle ne put ignorer aucun des mauvais propos ni Je ton, <}qp 
chansons injurieuses qu'on affecta contreette. La fatigue, du rçi 
pour se rendre à Metz , la scène fatale de «ette ville, la maladie 
de ce prince , l'ordre de se retirer, le nouvel ordre de passer 
plas loin, les huées du peuple , le risque de péric dans plusieurs 
séditions dont elle était la cause, la joie de son retour, l'espé- 
rance de jouir bientôt de son triomphe dans toute sa plénitude 
à Versailles , ces différentes situations , tout opposées entre 
elles, violentes dans leur espèce, lui troublèrent encore la 
masse du sang , lui occasionnèrent une suppression , et elle re- 
tomba sérieusement malade, le jour même qu'elle regardait 
comme le plus glorieux de sa vie. 

• ' Onze jours se passèrent dans des transports, dans des ab- 
sences d'esprit et dés retours à la raison» Bans ses délires elle 
maudissait les auteurs de sa maladie et se disait empoisonnée 
par Maurepas. Dans les moments lucides le P. Ségaud* jésuite,, 
profitait des intervalles pour la confesser, et affectait en sor- 
tant de dire qu'il était ravr, édifié, des sentiments dé la dur 
chesse, et qu'il avait vu peu de femmes aussi résignées à mourir. 

Xanguet, curé de Saint-Sulpîce, lui porta le Viatique , et ni l'un 
ni l'autre n'exigèrent le sacrifice publie de sa passion. Madame 
Fa duchesse de Modène, toujours amie sûre et fidèle, mépri- 
sant son rang et l'étiquette, la servait elle-même* nuit et Jour, 
sans la quitter, et lui ditque madame dé Flavacourt, sa soeur, 
était venue pour la voir. Madame de Châteauroux lui répondit : 

1 Ah! je suis bien fâchée qu'on fait laissée aller* PouvUfrvaêts 



Digitized by 



Google 



DU DUC M XtCHBLIEU. $? 

éàuîèr de mon plaisir de ta mtirf Madame de Modèaç ,qqj 
connaissait la froideur qui régnai* ente elles ♦ M r4ptfqua : •*? 
«ufe charmée de cette façon dépenser pour elle. Elle est là ^ 
et je ne savais comment vous f annoncer. Elfe la fit doue en- 
trer, l'embrassa et lui dit : Ma sœur, vous vous, étie* retirée / 
pour moi, fat conservé tes mime» sentiments. Madame de 
Flavacourt loi baisa les mains, fondant es larmes, 
; Madame de Châteauroux donna , dans cette maladie, des, 
signes de repentir , et promit à Dieu de faire une pénitence 
qu'il ne lui Ait point permis de commencer. Le P. Ségaud, 
qui lui parlait de petites pratiques minutieuses, h» dit que la 
Vierge la sauverait; et madame de Châteauroux lui répliqua : 
Dans toutes les situations de ma vie f ai porté set médaille, 
et je lui ai demandé deux grâces : ta première » de nq pas 
mourir sans sacrements; la seconde, de mourir une de ses 
fêtes. Lès deux grâces forent accordées , car elle devait roouriç 
le four de la Conception. 

C'était l'esprit du temps. Le roi lui-même , en apprenant que 
madame de Châteauroux avait une maladie dangereuse , ap- 
pela a son secours et la terre et le ciel pour la conservation de 
Tobjet de sa passion. Son premier mouvement fut d'envoyer 
de l'argent dans les sacristies des églises de Versailles pour faire 
dire des messes et obtenir la guérisonde son amante * et depuis 
ce temps-là il ne cessa d'en envoyer chaque jour, c'est-à-dire 
qu'il employait à sa manière ce que la religion offrait de plus 
auguste aux bons croyants pour servir sa passion. Et comment 
les rois pourraient-ils avoir de la Divinité une autre croyance , 
eux que les poètes appelaient les enfants des dieux, et qui 
sont en France sans cesse environnés de tous ces grands qui 
s'étudient à .t'envi à satisfaire leurs vices et leurs inclinations ? 
Le roi envoyait chaque jour savoir des nouvelles de la malade. 
D'Aven, Luxembourg et 'le marquis de Gontaut se relayaient 
pour en donner deux fois par jour, tandis que Montmartel* 
l'éternel coau?laisantdes favorites, envoyait des courriers, quatre 
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fois dans la journée, à Le Bel, valet de chambre chargé du 
détail des maîtresses, afin que Louis XV pût être instruite 
tout moment. 

On saigna madame de Châteauroux neuf fois pendant sa ma- 
ladie, soit au bras, soit au pied, soit à la jugulaire. Tous les re* 
mèdes firent leur effet; la tête seule parut intraitable. Des 
élancements terribles T des absences d'esprit, des agitations, des 
convulsions même la jetèrent dans un état qui ne peut s'expri- 
mer. Elle ne voulait voir ni médecin ni chirurgien, et, pour lui 
faire agréer leurs visites , il fallait assures que le rot les lui en- 
voyait Chaque jour elle s'opiniâtrait davantage à se dire empoi- 
sonnée; elle l'assura hautement, elle en assigna le lieu et les 
circonstances. Elle dit l'avoir été à Reims dans une médecine, 
et il est bien vrai qu'elle y fut malade et que là cour s'y ar- 
rêta pour elle; mais la plupart des personnes qui observaient 
sa maladie assurèrent qu'elle avait tenu ees propos pendant 
ses transports, n'étant point à elle-même. Ge bruit se répand^ 
dans un instant à Paris et à Versailles , et lorsqu'après sa mort 
on eut trouvé les vaisseaux capiHaires de la tête dilatés et gonflés 
de sang , avec un peu d'inflammation aux poumons , ces appa- 
rences si douteuses ne dissuadèrent point ceux qui la disaient 
empoisonnée. Ils assurèrent alors qu'elle l'avait été par l'effet 
des odeurs, et citèrent divers empoisonnements de même genre. 

La bonne madame de Mailly se présenta dans cette circons- 
tance , et obtint , comme une faveur, de lui parier, par le canal 
de madame de Modène. L'entrevue fut si touchante qu'elles ne 
purent d'abord se dire un seul mot. Madame de Mailly, qui 
soutint toutefois les symptômes affreux de la maladie, eut enfin 
le courage de la voir expirer dans ses bras. 

Ainsi mourut Marie-Anne de Mailly, veuve de Jean-Louis, 
marquis de La Tournellé, lieutenant-colonel du régiment de 
Condé infanterie, duchesse de Ghâteauroux par lettres patentes 
de 1743. Elle fut inhumée sous la chapelle de Saint-Michel, 
àSaint-SuIpice, le 10 décembre, une heure avant Pu 
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parce^'on«raiguaitle décbaînemeot dupeup^, et parce que 
Ja pol|ce exigea du curé cette précaution , outre celle de corn^ 
mander au guet d'être sous les armes» 

Madame deChâteauroux avaitaimésans doute dans Louis XV 
le prince puissant, qui pouvait lui donner un état, un rang et 
une fortune; mais son ambition, qui n'avait eu rien de dérai- 
sonnable, ne s'étendit pas.; au delà du simple nécessaire et 
d'un titre à la cour. Elle aimait bien davantage dans Louis XV 
l'homme aimable , dont l'éducation , dirigée par un prêtre, était 
manquée, et à qui elle avait résolu d'inspirer de la fermeté, 
de la dignité, des sentiments dignes d'un grand monarque, 
prête pour y réussir à se servir de l'empire que peut avoir une 
femme adroite sur un amant. Elle souffrait de voir le roi s'en* 
sevejir tout vivant dans Choisy , et lui disait que le plus beau 
cortège d'un roi de France était de se trouver à la tête de ses 
armées. Elle n'a presque rien coûté à la nation, qui lui doit 
d'avoir réveillé le roi de sa léthargie et de l'avoir mis à la tête 
de ses troupes. 

. Madame de Mailly n'avait rieç coûté à l'Etat; madame de 
Vintimiile ne voulut accepter que le plus simple nécessaire; 
jnadame de Pompadçur, seule , eut une ambition insatiable. La 
duchesse de Châteauroux dédaigna , mène avec mépris , le? 
offres les plus ordinaires des gens d'affaire, qui, pour une 
simple préférence , lui offrirent des millions. Elle appelle , dans 
ses lettres.au duc de Richelieu, ces offres une grossièreté in? 
digne , qui. ne pourra jamais lui être agréable. Comme sa sœur 
Mailly, elle conserva à la cour la dignité, la probité et les 
principes de la maison de Mailly , dédaignant les bassesses et 
les moyens malhonnêtes de se conserver la faveur du roi , qu'elle 
aima seul , depuis qu'elle se détacha du duc d'Agenois. 

Pour terminer le portrait du roi et de madame de Château? 
roux, nous dirons que , malgré ses attraits et sa séduction , la 
duchesse, intéressée à faire des enfants avec le roi, ne pqt 
jamais y rjéuagir, Louis XV ne se livrait qu'aux amours de 

s. 
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pcwJw^ct à de petites Aies ; Hétait ta pénétré dés intrigues 
dangereuses que tes enfants légitimés de Louis XIV avaient in*- 
troduites dans la famiHe royale que madame de VintmriHé 
fut seule capable d'obtenir cette faveur par des séductions. 
RicbeHeu avait beau donner des leçons à la duchesse, «lié 
finit par approuver les résolutions et la fermeté de Louis XV* 
Le roi, sentant quelle perte il avait faite à la mort de ma- 
dame de Châteauroux , fut à la chasse pour se distraire. Ason 
retour on tint conseil , et, comme il était informé que la du* 
chesse était sans espérance, il ne put soutenir la séance 
jusqu'à la fin et dit au* ministres : Finissez le reste sank 
moi. Se livrant à sa désolation extrême, il alla, à huit heures, 
se renfermer à la Muette, ne voulut voir personne, et fit 
ordonner à ses ministres de ne pas y venir. Le duc d'Ayen,' 
Luxembourg, Gontault, La Vallière et le prince de Souhisé 
essayèrent de le consoler. Le comte de Noaflles, Meuse; 
d'Harcourt et monsieur le premier écuyer, qui étaient à M 
Muette, l'essayèrent encore. Le roi frappé, de cette mort, s'a* 
bandonnaà sa mélancolie, alla pleurer à Trmnon avec ma- 
dame dé Modène , madame de Boufflers et madame de Belle- 
fonds. Quant aux princes , le roi ne reçut les ducs de Chartres 
et de Penthièvreque le 15 décembre, à son lever à Trianon, 
où le duc de Chartres, en qualité de parent de madame de 
Châteauroux , plus encore en qualité de courtisan qui voulait 
plaire, lui demanda la permission d'en porter fcéeuik Le Dau- 
phin y vfait le même jour, et le prince de Conti le 10 décembre: 
On observa dans les yeux du roi que sa conversation avec ce 
prinee ne se passa pas sans larmes. Ils s'entretinrent pendant 
une heure de ce qu'ils avaient l'un et l'autre éperdumént aimé. 
La reine elle-même eut le courage de demander au roi la per- 
mission de le voir pour partager sa douleur extrême. Le roi 
lui envoya Le Bel avec une lettre où il parlait au commence' 
ment comme ami et à te fin comme son maître , en lui disant' 
avec autorité qu'il ne pouvait la voir qu'à Versailles. 
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pellter, où H ferait tes états , se trouvait dans les plus terribles 
transes* Il Avait appris presque à la fois par des oourriers la ma- 
ladie et la mort de la duchesse, et, sachant que les rpis fonj 
ealever les pertefeuttles de leurs favorites pour en retirer les 
.lettres amoureuses, il craignit que, Louis XV ne se fît remettre 
4e portefeuille, d'où nous avons tiré une partie des faits qui 
font détaillés dans ces Mémoires, et où se trouve l'histoire de 
toutes les ruses dont usa ce courtisan pour donner au rei 
madame de La Tourneile pour maîtresse ou pour la lui rendre 
après les scènes de Metz. Dans ses correspondances Richelieu 
fait des portraits achevés du caractère du roi et de toutes ses 
faiblesses; il parle à madame de Châteauroux de la manière de 
5e soumettre ce prince et de le gouverner. Le commencement 
et te progrès des intrigues y sont développés; et le roi, en lisant 
ces correspondances, qui devaient l'intéresser autant que celles 
de madame de Vintimille, dont il s'empara quand elle 'eut 
rendu le dernier soupir r devait avouer qu'il se trouvait dans 
un miroir fidèle. Richelieu, frappé de cette crainte comme 
d'un coup de foudre, en fut longtemps interdit. Il ne croyait 
pas en Dieu; mais sa terreur fut telle que soudain il se mita 
genoux dans son cabinet devant l'Être suprême , lui demandant 
la conservation de son portefeuille. On a vu que le roi s'était 
adressé à Dieu et avait fait dire des messes pour qu'il lui 
pendît sa maîtresse agonisante ; Riehelieu l'invoquait à Mont- 
pellier pour la conservation de sa faveur, attachée au porte- 
feuille de la duchesse de Châteauroux. Chez des païens , le 
roi se fûtadressé à Vénus, et Richelieu à Mercure. En France, en 
1744 ,les prêtres avaient tellement avili l'idée de l'Être suprême 
que les princes et les grands s'imaginaient aussi qu'il y avait 
dans le ciel des dieux conservateurs d'une maîtresse , d'un 
portefeuille et d'un recueil d'impudicités et d'infamies ; des 
dieux » enfin, sensibles à la douleur de Louis XV , protecteurs 
d'un adultère, et les complaisants fauteurs des intrigues d'un 
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duc et pair. Le peuple français , qui croyait à des dieu* de 
«ette sorte, accoutumé à les invoquer à toute rencontre, donnait 
annuellement la dixième portion de sa récolte pour te soutien 
de ces prêtres et de leurs mensonges. Heureusement pour le 
repos du duc, le roi lui envoya à Montpellier un courrier qui 
le rassura; mais il n'eut pas l'ambassade d'Espagne pour re- 
cevoir l'infante promise au dauphin; le duc de Lauraguais 
(vivant en 1792) fut envoyé à sa place. Ce seigneur, qui arrivait 
de Fribourg, ignorait que les charges fussent rendues à sa 
femme , que sa belle-soeur fût rentrée en grâce, et que cette 
brillante commission lui fût donnée. Vivant dans la plus par- 
faite insouciance , sans intrigues et sans ambition , jamais il ne 
démentit l'uniformité de son caractère , et, s'il a donné quelques 
témoignages publics de cette fermeté soutenue, qui est si con- 
traire à la facilité des courtisans du règne de Louis XV , ce 
fut.au pied des Pyrénées , à la réception de l'infante, que les 
ministres espagnols, scrupuleux observateurs des formes , vou- 
laient et ne voulaient pas lui délivrer; ce fut encore à l'égard 
de sa femme, avec laquelle il eut une conduite soutenue et 
ferme; ce fut enfin à l'occasion du nom et des armes des 
Brancas. Pour se soumettre comme un autre aux décrets de 
l'Assemblée nationale constituante , à l'époque de la décompo* 
sitîon et de la ruine de l'ancienne monarchie française , il a 
ôté de chez lui les antiques monuments chevaleresques de sa 
maison ; mais il a substitué à ces hochets ces mots : Numquam 
non Brancas; Il est toujours Brancas. Il y 3 dans les monar- 
chies aristocratiques des noms et des généalogies historiques 
qu'aucun décret ne détruira. 
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Apres, la mort de madame de Chateaaroux, le rot désire s'attacher 
madame de FlavacourL — Gomment s'y prit le duc de Richelieu, et ce 
qui loi en arriva. 

Malgré tant d'aventures si désagréables et si préjudiciables 
la plupart à l'autorité et à la majesté royale , Louis XV aimait 
toujours le beau sang des Maîlly. 

Il passait pour constant que madame de Vintimille, qu'il avait 
le plus aimée, avait été empoisonnée; il venait de perdre celle 
pour laquelle il avait le plus fait et qui avait occasionné les 
scandales de Metz ; il avait disgracié madame de Mailly, de la- 
quelle il était si tendrement aimé. 

De toutes ces sœurs qui avaient dû lui causer tant de cha- 
grins, il restait la belle et vertueuse marquise de Flavacourt. 
Elle lui avait résisté; mais il voulut en faire la conquête, et eut 
recours pour cela à son ingénieux favori. 

Richelieu alla voir madame la marquise de Flavacourt, à la 
mort de madame de Ghâteauroux , et la tenta de toutes ma- 
nières. Si elle voulait des richesses, elle devenait l'amante 
déclarée du plus riche monarque du monde... Était-elle sen- 
sible au crédit : elle allait voir les potentats lui envoyer des mi- 
nistres pour préparer ehez elle les plus grandes affaires... 
Voulait-elle avancer encore sa famille : elle devenait la source 
des grâces et des emplois. U n'y eut aucun genre de séduction 
que le duc de Richelieu n'employât pour la fléchir ; mais la belle , 
la vertueuse Flavacourt répondit au favori ces paroles : FoUà 
donc tout, Monsieur de Richelieu!... Eh bien! je profère 
l'estime de mes contemporains. 

Madame de Flavacourt, qui vivait en 1792, jouissait de cette 
93 
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estime. L'histoire se plaît à la lui accorder, à appeler les arts à 
son secours pour montrer la beauté de ses traits, et à conserver 
aussi les anecdotes de ses bonnes mœurs dans une cour aussi 
prostituée. 
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CHAPITRE LXV. 

Portrait de la oomteise de Mailly, première favorite de Louis XV j «a, 
douleur profonde après avoir été renvoyée. — L'amour de Dieu et du. 
prochain succède en elle à l'amour du roi. — Anecdote de l'église de 
Satnt-Roth. — Portrait du Fera ftenaod, de l'Oratoire, o}ul la dirige/ 
— Mort de madame de MaUly. ^ 

Quanta l'infortunée comtesse de Mailly, après avoir longtemps 
pleuré sur l'infidélité de Louis XV , désabusée par la fausseté 
et par l'indifférence de ce prince , elle parut oublier l'amant, 
qu'elle avait demandé à la terre et au ciel dans les premiers 
moments de sa disgrâce. Retirée loin de la cour, elle ne 
voyait que la maréchale de Noailles et la comtesse de Toulouse , 
chez qui elle allait souvent prendre ses repas , quelquefois ar~ 
rosés de ses larmes. Surchargée de dettes , le roi lui avait fait 
donner d'abord quelque argent, n'en ayant point quand elle fut 
renvoyée -et ne voulant pas même en recevoir de ce prince* 
Gène fut qu'aux instantes sollicitations de madame deTencin , 
poussée par le cardinal son frète , qu'elle consentit d'en accepter 
pour ses besoins les plus urgents. Le roi dans la suite paya ses 
dettes, car on lui fit observer qu'elles avaient été contractées 
en partie pour les fêtes qu'elle lui donnait ou pour d'autres dé- 
penses qu'il avait lui-même occasionnées. Ceux qui ont connu 
depuis la conduite du roi avec ses maîtresses pourront-ils bien 
s'imaginer qu'un fermier général qui fut alors placé n'obtint sa 
charge qu'en payant aux fournisseurs une portion de cette, dette? 
A coup sûr le livre rouge n'est pas chargé des sommes fournies 
aux quatre sœurs. 

Madame de Mailly ayant perdu le cœur d'un roi , la Divinité 
pouvait seule la dédommager; elle chercha a lui plaire par la 
plus rigoureuse et la plus exemplaire des pénitences. Semblable 
à madame de La Vallière , dont elle avait les qualités et les 
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vertus, elle avait voulu d'abord renoncer au monde; mais on 
lui lit observer qu'elle devait éviter tout éclat, tout excès, et 
édifier ce public qu'elle avait scandalisé pendant sa vie passée. 
Frappée de la beauté d'un sermon qui représentait le bonheur 
de vivre avec Dieu , elle voulut goûter de la félicité du petit 
nombre d'âmes véritablement pieuses et désabusées de ce 
monde, qui veulent plaire au grand Être non par aucune de 
ces étranges pratiques inventées dans les cloîtres , et qui font 
de l'Être suprême un être capricieux et cruel , qui se plaît à 
des tortures orientales ou fantastiques, mais par des œuvres, 
d'une charité active et fraternelle, auxquelles elle se dévoua 
sans hypocrisie comme sens ostentation. 

Dirigée par le Père Benaud, pratiquant avec courage les 
vertus chrétiennes , elle ne demandait plus au roi que des se- 
èours pour les pauvres qu'elle allait visiter jusqu'au septième 
étage; elle avait soin de leurs plaies et pénétrait jusque dans 
les prisons pour les soulager. Enfin sa charité était si ardente 
qu'un de ses parents , M. le maréchal de Mailly, homme de 
probité et de vertu comme elle , a certifié à l'auteur de ces 
Mémoires que madame de Mailly, se dépouillant quelquefois , 
pour les pauvres , de tout ce qu'elle avait, ne gardait que deux 
ou trois écus de six livres pour son pur nécessaire. Humble et 
modeste , elle oubliait son ancien état ; brutalement et publi- 
quement insultée en entrant dans l'église de Saint-Roch, où elle 
s'entendit dire, lorsqu'elle dérangeait quelques personnes pour 
se placer : Voilà bien du train pour une p...., elle répondit 
sans se déconcerter : Puisque vous la connaissez si bien , priez 
donc Dieu pour elle. 

Le roi, toujours religieux dans le sein même des plaisirs, en 
fut touché. Plus d'une fois il voulut donner un évéché au fa- 
meux Père Renaud , qui l'avait dirigée. Ce Renaud , aussi mo- 
deste que madame de Mailly , le remercia. Disciple de Mas- 
sillon , Provençal comme lui , d'une éloquence tendre , rival de 
son maître , ayant dans la physionomie l'empreinte d'une noble 
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simplicité et la candeur des bonnes âmes, il sut, par sa conduite, 
sou désintéressement, sa réserve singulière en société, sa har- 
diesse à déconcerter en chaire les hypocrites et les fanatiques 
du temps, se rendre encore plus intéressant. Il vivait en 1790, 
ignoré à Paris au fond du Marais, respectable et intéressant par 
ses vertus et par son grand âge. Qu'il reçoive de l'histoire sa 
récompense; je l'ai écrite pour le triomphe de la vertu et de la 
vérité, et pour l'opprobre des mauvais princes et des méchants. 

Madame de Mailly persévéra dans sa pénitence publique jus- 
qu'en 1751 , qui fut l'année de sa mort; elle fit son neveu , fils 
du roi et de madame de Vintimille , son légataire universel. 
Le prince de Tingri fut son exécuteur testamentaire. On fera ob- 
server qu'elle lui laissait une somme de trente mille livres pour 
ce qu'il savait bien. On sut que, ses dettes ayant été très-mal 
payées, malgré Tordre du roi, et plusieurs fournisseurs ayant 
été obligés de consentir à un accommodement dans lequel ils 
étaient lésés, elle leur destinait cette somme. Oubliée absolu- 
ment de Louis XV dans les dernières années de sa vie , té- 
moin de la dilapidation des finances, elle observa , de son obs- 
cure retraite, l'élévation et l'ambition scandaleuse de madame 
-de Pompadour, et le ressentiment silencieux de toute la France 
qui, maudissant cette autre favorite, regrettait l'heureuse ad- 
ministration de Fleury et la modestie de madame de Mailly. 
Elle voulut être enterrée dans le cimetière des Saints-Innocents , 
par humilité, et pour détruire tant qu'il lui était possible lamé- 
moire de ses aventures. L'histoire, qui lui pardonnera ses fai- 
blesses , lui saura gré de sa modestie , de sa retenue à la cour, 
l'appellera la plus vertueuse des favorites des rois, et la compa- 
rera à madame de La Vallière. 

On a trouvé, en 1785, son cercueil dans les fouilles du ci- 
metière des Saints-Innocents. On devait le conserver et élever 
un monument à sa pénitence. La famille le fit transporter dans 
le nouveau cimitière, hors des murs. Elle y est confondue 
avec tous les morts. 

9 
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CHAPITRE LXVL 

'Seconde campagne de Louis XV en Flandre, en ï*74R. — Siège de 

Tournay. ~ Bataille de Fonfenoy, écrite snr les correspondances de 

, la cour* — Mémoire sur cette bataille, remis à Louis XVI par le 

maréchal de Richelieu. —Tournay capitule. — Duchailla etLowendal 

emportent Garni. — Souvré prend Bruges. — Lowendal s'empare 

d*Oudenarde et le duc (FHarcourt de Dandermonde^ — Lowendal 

• prend Ostende* — Prise de Nieuport. — Ath pris par CJermonl-Gal- 

- ; terande. — Le maréchal de Saxe termine la campagne de 1745 , et 

... complète la conquête du Brabant en s'emparant de Bruxelles, Sa ca- 

. pitale, dans le cœur de l'hiver. 

Le due de Richelieu prit une part si décisive à la bataille lie 
Fonterioy, en 1745, que nous ne saurions nous refuser à tracer 
d'après lui le tableau de cette campagne. 

Les succès des Français dans les Pays-Bas , au lieu de dé- 
sarmer Marie-Thérèse, ranimèrent son courage contre nous; 
elle passa l'hiver à négocier des traités , et en conclut un avec 
la Saxe et la Hollande. La France envoyait de son côté à Ber- 
lin le maréchal de Belle-Ile avec son frère , qui furent enlevés, 
par un parti d'Hanovriens, avec leurs papiers, ce qui donna 
au cabinet de Versailles la plus grande sollicitude. 
' Le 5 du mois de mai , le roi, qui savait, par l'expérience de 
la campagne précédente, combien sa présence avait donné de 
courage aux troupes, partit pour l'armée de Flandre, emmenant 
avec lui le Dauphin. 11 soupa la veille à son grand couvert « et 
passa l'après-sôuper dans la chambre de la reine , selon l'usage. 
Après un quart d'heure de conversation indifférente, le roi , 
sans faire ses adieux à son épouse, se retira chez lui et ne se 
coucha qu'à trois heures. Les ministres étrangers le suivirent et 
s'arrêtèrent à Cambrai. 

Des sources de division s'étaient déjà manifestées dans la fa- 
L 9S 



Digitized by 



Google 



MÉMOIRES DU DUC DB B1CHELIEU. ( 9% 

mille royale. Le Dauphin , son épouse et la reine formaient un 
parti , le roi et la petite d'Étiolé , dont il s'était laissé déjà char- 
mer, formaient l'autre parti. La Dauphine, qui arrivait de la 
cour d'Espagne, où il y avait beaucoup de régularité de moeurs 
et de sentiments contraires au libertinage de Louis XV , ne 
pouvait sympathiser d'aucune manière avec ce prince. 

Après le départ du roi, on resta à Paris jusqu'au 12 sans 
recevoir de nouvelles de l'armée. La position respective des 
troupes faisait soupçonner une action. On se portait a la poste 
pour en avoir des nouvelles , et l'heure passa sans qu'on pût en 
obtenir. La reine était dans ces alarmes lorsqu'un page arriva 
à six heures , lui apportant deux lettres , l'une du roi et du 
Dauphin, qui avaient écrit à la hâte sur la même lettre , et 
l'autre de d'Argenson , qui annonçaient le gain d'une bataille. 
Elles étaient datées du champ de bataille de Fontenoy, à deux 
heures et demie. Les ennemis nous ont attaqués ce matin à 
cinq heures , disait le roi à son épouse ; ils ont été bien battus. 
Je me porte bien et mon fils aussi. Je n'ai pas le temps de 
vous en dire davantage. Étant bon, je crois, de rassurer 
Versailles et Paris, le plus tôt que je pourrai je bous enverrai 
le détail. Le Dauphin avait écrit au-dessous : Ma chère Maman, 
je vous fais de tout mon cœur mon compliment sur la 6a- 
taille que le roi vient de gagner... J'ai toujours eu l'hon- 
neur de Uaccompagner. Je vous en écrirai davantage ce 
soir ou demain. Je finis en vous assurant de mon respect et 
de mon amour. Signé Louis. 

C'est des correspondances intimes de la cour qu'on tire les 
relations de la bataille de Fontenoy. Il y a autant de variantes 
que de relations dans les différents Mémoires que nous avons 
de cette action , à cause de la difficulté de décrire des faits qui; 
changent de nature à chaque instant et des variations du ta- 
bleau. Les descriptions de cette fameuse bataille ne se ressem- 
blent que dans le récit de ses plus grands phénomènes, tels que 
la fermeté de la fameuse colonne ennemie* On a tâché, dans* 
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ce récit, d'éclaircir quelques faits , et de mettre de Tordre dans 
un tableau dont les objets jusqu'ici ont été si embrouillés. 

Le mai , le roi apprit que l'ennemi, parti du camp de Mor- 
bay, marchait vers nous sur trois colonnes , en dirigeant sa 
marche sur notre droite. Louis XV s'avança sur-le-champ pour 
juger lui-même de la disposition qu'on avait faite pour rece- 
voir l'ennemi, de quelque côté qu'il voulût se présenter. 

La nuit du 9 au 1 , on fit avancer le régiment des Grassins , 
pour avoir souvent des nouvelles de l'ennemi. Le lendemain y 
le roi se leva à la pointe du jour. Suivi de son fils, il alla re- 
connaître le terrain , vit paraître la tête de plusieurs colonnes 
qui s'avançaient vers Fontenoy , et qui s'arrêtèrent à trois por- 
tées de canon , jusqu'à la nuit. Le maréchal de Saxe jugea qu'il 
fallait se mettre en ordre de bataille. Voici ses dispositions : 

Entre le bois de Barry et l'Escaut se trouve une plaine d'une 
demi-lieue de largeur sur trois quarts de longueur, où se donna 
la fameuse bataille de Fontenoy, qui prit son nom de ce vil- 
lage situé au centre de la plaine. 

La première situation des deux armées était à l'avantage 
des Français : ils s'avançaient vers le centre de cette plaine 
jusqu'au village , ayant à leur droite, vers le bois de Fontenoy , 
les Hollandais , et au-devant l'armée des Anglais et des Hano- 
vriens, au nombre de cinquante-cinq mille hommes. 

Le 11 mai, le brouillard qui parut au point du jour étant 
dissipé , le maréchal de Saxe fit pointer le canon sur la cavalerie 
hollandaise du côté d'Antoing, ce qui la fit un peu reculer , et» 
parcourant nos lignes, il les fit pointer contre celle des Anglais 
qui s'avançaient vers Fontenoy. Dès cinq heures du matin , 
notre artillerie fit un feu terrible : nous avions cent vingt 
pièces de canon. 

. Cette décharge, sans étonner les Anglais, fait placer leur 
canon à la tête de leurs colonnes; le feu dure jusqu'à neuf 
heures du matin. Grammont, à la tête des gardes, tombe 
d'un coup de canon, Du Broccard pour arrêter la marche dos 
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Anglais vers le centre de la plaine , propose au général d'a- 
vancer une batterie sur le front du régiment de Courten ; il fait 
un grand dégât dans l'armée ennemie, qu'il attaquait en flanc , 
et lui fait prendre une autre position , lorsqu'il est tué d'un 
coup de canon. 

Cependant les Anglais et les Hollandais , avec un ordre ad- 
mirable, marchaient en ordre de bataille ; ceux-ci paraissaient 
devoir commencer l'attaque; leur infanterie était protégée par 
leur cavalerie qui marchait dans la plaine. Elle se déploya vis- 
à-vis Fontenoy et fut arrêtée dans ses progrès par le feu de 
oe village. Une seconde colonne d'infanterie hollandaise s'avan- 
çait vers Antoing, qui l'arrêta par ses canonnades et parla con- 
tenance assurée de la cavalerie r que le comte d'Eu comman- 
dait. 

Pendant les mouvements de la droite de notre armée, trois 
colonnes d'infanterie anglaise et hanovrienne marchaient droit 
et d'un pas ferme vers notre centre. Vainement notre artillerie 
foudroyait-elle leurs premiers rangs , sur-le-champ ils étaient 
remplacés. Ces colonnes se mirent en bataille. 

Une quatrième colonne de cavalerie était à leur droite, con- 
duite par Cambel. Le chevalier d'Apcher, à la tête de la nôtre, 
la repoussa et la mit en désordre. Cambel eut la cuisse em- 
portée, et sa cavalerie disparut jusqu'au moment de la re- 
traite, où elle fit ses derniers efforts. Mais les trois colonnes 
d'infanterie anglaise et hanovrienne, faisant en même temps de 
plus grands progrès, s'avançaient vers Fontenoy, dissipaient 
nos bataillons, et s'organisaient en forme de bataillon carré à 
trois faces pleines. Elles marchaient fièrement vers nous pour 
s'établir à notre place, faisant de tous côtés un feu roulant, 
nous divisant et enveloppant Fontenoy. Le succès de ces évo- 
lutions les conduisait à la victoire. 

Une ligne d'infanterie formée des bataillons du Roi et d'Au- 
beterre, des gardes suisses et des gardes-françaises , était en 
face et à cinquante pas des Anglais; vingt-neuf officiers des 

9. 
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gardes ou autres , frappés de la première décharge , furent ren- 
versés ; le colonel Courten tomba roide. Quatorze officiers et 
deux cents soldats furent blessés dangereusement; soixante- 
quinze furent tués , et rien ne put remplacer ce premier rang. 
Les Anglais, toujours plus fermes, avançaient encore d'un pas 
hardi et de .sang-froid, sans pouvoir être pénétrés, repoussant 
les gardes françaises et suisses, et successivement les régiments 
que nous dirigions contre eux. 

Le maréchal de Saxe ordonnait à quelques brigades de for- 
tifier Fontenoy et d'envelopper de ce côté la redoutable colonne 
ennemie; il envoyait d'autres corps de troupes L'entourer 
d'un côté opposé. Les deux ordres devaient s'exécuter en 
même temps, pour obliger la colonne ennemie de faire face 
aux deux attaques opposées; mais la droite exécuta les ordres 
avec trop d'ardeur et de promptitude, et la colonne ennemie, 
dirigeant toutes ses forces de ce côté, mit nos troupes en dé-» 
sordre , et, sans les brigades d'infanterie de la réserve , tout 
était perdu de ce côté. Meuse, par ordre du maréchal, alla 
supplier le roi de repasser le pont avec le Dauphin ; mais le 
roi voulut rester sur la place pour observer l'événement. Ainsi 
nos troupes étalent battues à droite , tandis que celles que le 
maréchal avait envoyées à gauche commençaient leur attaque. 
La colonne ennemie , toujours victorieuse , se retournant de 
ce côté, fît face un moment à nos feux opposés. On se canonna 
pendant une heure. Nous fîmes des mouvements inutiles dans 
tous les sens pour la diviser : nos escadrons semblaient fondre 
en sa présence , et la colonne ,s'avançant à pas lents, approchait 
à chaque instant du centre de la plaine , en nous divisant. Trois 
fois le régiment des Vaisseaux , commandé par Guerchy, fut 
mis en désordre, et trois fois il se rallia et se défendit avec 
courage. Le prince de Craon, colonel de Hainaut, y fut tué à 
la tête de son régiment , et le colonel Dillon fut frappé de mort 
à la tête des Irlandais. 
Dans ces moments critiques, le maréchal die Saxe, ralliant 
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encore cette infanterie toujours battue et jamais vaincue, la 
joignit à la brigade irlandaise, qui s'était formée devant l'ennemi 
sous les ordres de Clare ; il fit avancer aussi le régiment de 
Normandie et celui des Vaisseaux. Béranger, milord Clare 
eurent ordre d'attaquer le flanc droit de l'ennemi. Le roi, sons 
perdre courage , marchant vers le champ de bataille avec peu 
de seigneurs, ralliait les fuyards par ses paroles et son exemple, 
tandis que le Dauphin, qui le suivait toujours , lui demandait 
avec instance , mais inutilement , la permission de charger à la 
tête de sa maison. 

Alors la maison du roi, la gendarmerie, les carabiniers*, 
conduits par le duc de Richelieu , fondent sur le centre jus- 
qu'alors indivisible ; quatre pièces de canon bien dirigées le 
frappent comme des coups de foudre ; nos troupes , à droite et 
du côté de Fontenoy , s'approchent et attaquent cette partie de 
l'armée anglaise. La colonne invincible est ébranlée, enfoncée, 
divisée et mise en désordre ; elle fuit le champ de bataille et 
abandonne son canon ; plusieurs de ses régiments sont entière- 
ment détruits. Nos troupes poursuivent les fuyards jusque dans 
les haies de Vezon. Enfin à deux heures et demie le gain de 
la bataille nous fut assuré. 

Les Hollandais, pendant la bataille, semblent avoir été paisibles 
spectateurs du combat, si on les compareaux Anglais. Ils étaient 
à droite de notre armée, du côté des bois de Fontenoy; et nos 
troupes, ardentes et plus audacieuses par la fuite des Anglais, 
chargèrent ce corps de réserve et le firent retirer précipitamment. 

Telle fut la journée du lt mai. Le lendemain, le comte 
d'Estrées partit avec un détachement pour aller vers Leuze , 
où il ramassa trois à quatre mille prisonniers; on recueillit 
' aussi trente-deux pièces de canon abandonnées. On tâcha de 
vérifier les pertes ; on dit que les Anglais avaient perdu douze 
à quinze mille hommes, et que nous en avions perdus trois à 
quatre mille. Les Irlandais prirent un drapeau. Les ennemis se 
réfugièrent sous Ath. 
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Le maréchal de Richelieu , qui ne racontait jamais l'histoire 
de la bataille de Fontenoy sans intérêt, envoya, le 7 mars 
1783 , à Louis XVI , un Mémoire de ses services , où cette ba- 
taille est décrite en ces termes : 

« On fit la ponction le soir de la bataille au maréchal de 
« Saxe , qui étoit hydropique ; mais son courage, sa dureté pour 
« lui-même et l'amour du commandement lui firent cacher 
« l'excès de son mal ; et il partit pour se mettre à la tête de 
« l'armée. Les ennemis s'étoient empressés d'assembler la leur. 
« Le roi, à la première nouvelle, partit-, et le soir du même 
« jour de son départ, comme il s'alloit coucher, il apprit que 
« les ennemis marchoient à nous et nous attaqueraient peut- 
« être le lendemain. Le roi , au lieu de se coucher, ordonna 
« que M. le Dauphin, qui l'étoit déjà, ne fût point éveillé. Sa 
« Majesté se mit en route sur-le-champ , et arriva à temps pour 
« la bataille, qui n'eut lieu que le lendemain, ce qui donna le 
« temps à M. le Dauphin d'arriver. Le maréchal de Saxe , dans 
« le plus cruel état, obligé de s'en rapportera des officiers gé- 
« néraux qui avoient pris une très-mauvaise position , n'eut 
« pas le temps ni la force d'y rien changer, ni de faire ce qu'il 
« auroit désiré si sa santé lui eût permis de se donner une 
« position favorable à une aussi grande armée. U étoit fort près 
« des ennemis, et, dans le moment où ils marchaient pour 
« l'attaquer, les ennemis commencèrent par attaquer le poste 
« où étoit le régiment des gardes, le culbutèrent et se trouvèrent 
« au milieu de notre armée, sans que leur cavalerie eût pu 
u passer dans cette position. Ils étoient, ainsi que nous, fort 
« embarrassés. On ne pouvoit les attaquer d'aucune part à 
« cause de la difficulté du grand circuit qu'il auroit fallu faire 
« et celle d'envoyer chacun dans son poste, pour donner en- 
« semble au moment qui auroit été convenu; de sorte que 
« nos troupes, qui atteiguoient par pelotons cette masse énorme 
« d'infanterie, étoient toujours repoussées, et pour cette raison 
« rebutées d'aller se faire tuer en détail. Un grand nombre de 
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« lieutenants généraux, qui ne savoient que faire, vinrent 
« prendre les ordres du roi, et lui dirent qu'il n'y avoit aucun 
« moyen d'entamer l'infanterie et qu'il falloit se retirer. Le 
a duc de Richelieu , aux premières charges qui avoient été 
« faites, avoit demandé au roi la permission d'aller voir de 
« près ce qui se passoit et de lui en rendre compte. Il arriva 
« au poste qu'occupoit la brigade du régiment des Vaisseaux, 
« commandée par M. de Guerchi. Comme elle étoit déjà ébran* 
« lée pour aller toute seule attaquer l'infanterie ennemie , le 
« duc de Richelieu, qui s'étoit joint à cette brigade déjà en 
« marche, chargea avec elle , et vit de près le peu d'effet qu'elle 
« produisoit; aussi fut-elle repoussée et criblée. M. le duc de 
« Richelieu vit M. de Guerchi culbuté et son cheval tué. Il 
« examina la position de ce côté et revint en rendre compte au 
« roi. Il n'y eut aucun de ceux qui étoient avec Louis XV qui 
« ne proposât la retraite et ne reconnût l'impossibilité d'une 
« victoire avec des troupes aussi effarouchées que les nôtres ; 
« le duc de Richelieu osa seul être d'un avis contraire. Il 
« observa qu'avec le système d'attaquer par pelotons l'infan- 
« terie ennemie il étoit impossible que nos troupes pussent 
« avoir aucun succès. Il ajouta qu'il ne doutait pas qu'en ca- 
« nonnant cette colonne ennemie, qui étoit très-pressée et sans 
« cavalerie, on ne la mît dans un très-grand désordre, qui 
« rendroit le courage à nos troupes et les moyens d'attaquer 
« de toute part et à la fois cette masse ennemie. Il observa que, 
« si l'infanterie ennemie ne recevoit pas tranquillement les 
« effets terribles que le canon pouvoit faire et n'étoit point 
« chassée ou détruite, on pourroit retirer nos troupes si l'on 
* s'y voyoit forcé, et que sans cela on ne pourroit le faire sans 
« le plus grand danger. Quelqu'un répondit : OU prendre du 
« canon?... Tout près d'ici, reprit le duc de Richelieu ; je 
« viens d'en voir une batterie. On répliqua que le maréchal de 
« Saxe avoit défendu que cette batterie fût enlevée. Leduc de 
m Richelieu, reprenant, observa que le maréchal de Saxe l'avoir 
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« déjà ordonné avant ce qui s'étoit passé, mais que le roi étoît 
« fort au-dessus d'un général d'armée. Alors personne ne dit 
« plus rien; et le duc de Richelieu, demandant à Sa Majesté 
« si elle vouloit bien ordonner que l'on prit le canon de ladite 
« batterie , le roi , troublé, y consentit, après avoir hésité quel- 

* que temps. Le duc de Richelieu dit alors à un officier du 
« régiment de Touraine, nommé Isnard, qu'il connoissoit, 

* de courir à l'endroit qu'il lui indiqua et d'amener le canon 

* de la batterie au plus vite. Isnard obéit avec la plus grande 
« diligence. Il n'y eut pas un seul coup de canon qui ne pro- 
« duisît son effet. Un carnage affreux fut le résultat de cette 
« nouvelle espèce d'attaque, et, dès les deux premières dé- 
« charges , les ennemis furent dans un si grand désordre qu'ils 
« ne perdirent pas de temps pour se retirer. Alors on les chargea 
« de tous côtés, et on parvint à les chasser complètement, ce 
« -qui donna un tel courage à nos troupes qu'il n'y eut presque 
« pas d'ordre à leur donner. Les ennemis ne songèrent qu'à 
« se retirer en désordre, chargés de tous côtés. » 

L'auteur de ces Mémoires, qui publie cette note apostillée de 
la main du maréchal de Richelieu , n'y a fait aucune observa- 
vation; mais, après avoir entendu le maréchal de Richelieu , les 
curieux liront volontiers une relation qu'on a trouvée dans ses 
papiers. Elle est datée du camp de Tournay , le 14 mai, et elle 
est écrite par le valet de chambre du comte de Saxe. 

« Jamais bataille n'a été gagnée plus complète que celle de 
Fontenoy, donnée le 11 du courant. L'ennemi a abandonné 
ses canons , munitions et équipages. On vient d'amener deux 
mille Anglais et Hanovriens blessés , qu'on a trouvés dans les 
chemins, granges, villages et hameaux. Leur perte va au 
moins à dix mille hommes. Leur désordre est affreux. C'est 
une belle journée pour la France que celle du 11 mai, et bien 
glorieuse pour Sa Majesté et pour M. le maréchal de Saxe, qui , 
pendant l'action, a été partout donner ses ordres avec un sang- 
froid étonnant. Je ne l'ai pas quitté d'un pas. J'ai voulu lui 
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baiser les mains après la bataille ; il m'a fait la çrâce de m'em- 
brasser. Nous sommes maîtres de la demi-lune et de l'ouvrage 
à cornes de l'attaque. Je crois que nous en avons encore pour 
cinq ou six jours. Comme rien ne presse à présent , M. le ma- 
réchal veut aller doucement pour épargner les hommes. Les 
soldats aux gardes ont fait beaucoup plus mal qu'à l'ordinaire : 
cela est en vérité honteux. Nous avons tué à l'ennemi soixante- 
trois officiers, dont trois généraux, et quatre mille trois cents 
blessés. J'en ai bien vu sur le champ de bataille quatre ou 
cinq mille. Nous avons de plus quarante-quatre pièces de canon, 
cent vingt-deux chariots de munitions, et quantité de bagages. 
Je ne crois pas que ces fiers Anglais paraissent devant nous 
cette campagne. Je n'ai pas assez de temps pour vous en- 
voyer l'état de notre perte* qui monte à moins qu'on n'a dit. Le 
travail serait trop long pour moi , qui n'ai qu'une heure dans 
les vingt-quatre de la journée pour écrire. M. le maréchal est 
beaucoup fatigué , ayant été , le jour de la bataille , neuf heures 
à cheval, malade comme il est. Il vient d'aller chez le roi 
prendre l'ordre. Sa Majesté l'embrassa sur le champ de bataille ; 
elle est venue ici avant-hier le voir, avec M. le Dauphin et 
toute la cour, et l'a embrassé. 

« Voilà notre gloire. Voici ce que nous avons risqué. Les 
ennemis attaquèrent d'abord un village et une redoute que nous 
avions sur notre droite , et où il y avait deux brigades d'infan- 
terie et huit pièces de canon , commandées pas M. de Lutau. 
Les ennemis l'emportèrent après un carnage effroyable. Nous 
attaquâmes sans perdre haleine, et on la remporta dans l'ins- 
.tant. Les ennemis attaquèrent en front; le feu et le carnage 
furent terribles des deux côtés. Notre infanterie fut repoussée 
après un combat de deux heures. 

« On fit avancer la première et la deuxième hgne de cava- 
lerie , qui fut de même repoussée. Enfin Louis XV, qui était 
présent, afait des miracles pour un roi, jusqu'à rallier ses troupes 
.lui-même, leur disant, aux uns, avec douceur : Allons ! courage, 
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mes enfants! Retournez; je vais me mettre à votre tête. Et 
aux autres , le fouet à la main : Fous êtes des misérables 
d'abandonner vos camarades qu'on égorge! 

« Les ennemis avançaient toujours, et étaient presque 
maîtres du champ de bataille. Le roi , suant à grosses gouttes 
et tout consterné, ainsi que monseigneur le Dauphin, dit dans 
cette circonstance : Qu'on fasse avancer ma maison. Et il se 
retira plus bas, parce que les boulets venaient jusqu'à ses 
pieds à chaque instant et souvent le passaient. Tout semblait 
être perdu pour nous. Nous marchâmes aux ennemis , et nous 
attaquâmes un bataillon carré de dix à douze mille hommes. A 
la première et deuxième charges, nous ne pûmes jamais les 
rompre. A la troisième , nous éhranlâmes un peu , sans jamais 
faire perdre un pouce de terre. Le feu ennemi nous écrasait , 
et on fut dire au roi, dans cette circonstance, que sa maison 
tenait bon , que tout irait bien, mais qu'il nous fallait un peu 
d'infanterie et quelques pièces de canon. Sur-le-champ il re- 
vint avec une joie extrême et nous envoya ce que nous de- 
mandions. Nous attaquâmes de nouveau ; l'infanterie nous 
lit un peu de jour. On entra dans ce bataillon l'épée à la main 
et on mit tout en déroute. Nous les poursuivîmes jusqu'à un 
bois. Pour lors le soldat jeta son chapeau en l'air, criant : Vive 
le roi! la bataille est gagnée! On rallia toute l'armée sur le* 
malheureux cadavres. » ( Ici finit la relation du valet de cham- 
bre.) 

On admira dans cette bataille l'action de Castelmoron , jeune 
seigneur de quinze ans , frère de Béthune , grand louvetier» 
qui servait dans la gendarmerie. Pendant la bataille , il aperçut 
que le porte-étendard était entraîné par son cheval qui allait 
être investi par l'ennemi ; il choisit cinq gendarmes et alla re- 
prendre, au milieu des sabres et des pistolets , cet étendard 
qu'il nous rapporta. Il en fut néanmoins si modeste qu'il n'en 
parla jamais. Cette actionne fut point récompensée, et madame 
de Castelmoron ne l'apprit à Paris que par la voix publique. 
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Elle réveilla néanmoins la jalousie des grands seigneurs, et Mon- 
teclair se permit de l'appeler enfant. Castelmorond,* pour 
prouver qu'il avait l'âge mûr, voulut mesurer son épée; Mon- 
teclair le tua roide d'un coup d'épée qui passa d'outre en outre, 
La noblesse et les préjugés voulaient qu'on appelât ces crimes un 
duel; l'histoire et la vérité ne peuvent les connaître que sous 
le nom d'assassinat. 

La continuation de la guerre détermina le roi à diriger les 
opérations de l'armée vers les Pays-Bas autrichiens. Il résolut 
d'assiéger Tournay, dont le siège était ralenti; mais, la nouvelle 
de la victoire de Fontenoy réveillant le courage de nos troupes, 
une canonnade de cent soixante pièces, le jeu de toutes les bat- 
teries , une gerbe de cinquante-cinq bombes , une salve générale 
de toute l'armée annoncèrent aux habitants de Tournay un 
succès éclatant et cette joie que les Français ne peuvent con- 
tenir, selon leur caractère. La même salve fut répétée jusqu'à 
trois fois. La ville de Tournay fut dans l'alarme. La garnison, 
composée de onze bataillons et d'un régiment de cavalerie, 
ouvrit ses portes, après vingt-trois jours de tranchée ouverte , 
et se réfugia dans la citadelle, où le roi l'attaqua et la força de 
capituler, après dix-neuf jours. Ce début de ]« campagne donna 
du courage aux troupes. 

La ville dé Tournay étant soumise au roi, ce prince forma 
le projet de prendre la ville de Gand. Il conduisit son armée 
sur la Dendre, pour contenir les ennemis , qui n'osèrent la 
passer devant nous. 

Pendant que le marquis du Chayla et le comte de Lowendal, 
lieutenants généraux , se portaient sur Gand, l'un par la droite, 
l'autre par la gauche de l'Escaut, un corps de six mille hommes 
des ennemis, parti d'Alost pour se jeter dans cette ville, 
étant tombé, le 9 de ce mois, dans la marche du marquis du 
Chayla, fut entièrement défait; et, le 11, Lowendal ayant em- 
porté la place l'épée à la. main et facilité l'entrée au marquis, 
ils forcèrent la garnison de se retirer dans le château , où elle 
». II. 10 • . 
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fut faite prisonnière de guerre , le 1 5 , au nombre de sept cents 
hommes. Ce succès priva les ennemis de toute communication 
avec la Flandre maritime , et nous mit en possession de leurs 
principaux magasins, de leur artillerie de siège, assura aux 
troupes des subsistances abondantes pendant le reste de la 
campagne, et nous ouvrit les chemins des plus riches cantons 
des Pays-Bas autrichiens. 

Les ennemis , déconcertés par l'activité de l'armée française , 
se retirèrent au delà de Bruxelles. Bruges se soumit le 18, et la 
nuit suivante le roi fit ouvrir la tranchée devant Oudenarde. 
Lowendal , que le roi avait chargé de la conduite de ce siège, 
pressa cette place avec tant de vivacité que le gouverneur 
capitula le troisième jour et se rendit prisonnier de guerre avec 
sa garnison , composée de trois bataillons. 

Le roi , pour rendre la situation des ennemis plus difficile , 
entreprit le siège de Dendermonde , qui fut conduit par le duc 
d'Harcourt , lieutenant général et capitaine des gardes. L'en- 
nemi tenta d'y jeter des secours; un de ses détachements qui 
montait l'Escaut sur des bélandres fut attaqué et fait prisonnier 
en partie, et , malgré les inondations dont la place était envi- 
ronnée , la garnison , forte de neuf cents hommes , fut obligée 
de capituler le 13 août et s'obligea à ne point servir pen- 
dant dix-huit mois. 

Pendant que nos troupes entraient dans Dendermonde t 
Lowendal pressait la ville d'Ostende, et, malgré la difficulté de 
l'accès , la garnison , composée de quatre mille hommes et 
secourue de rafraîchissements continuels que lui facilitait la 
mer, capitula le 23 , après dix jours de tranchée , et sortit 
avec les honneurs. Cette conquête assura le reste des posses- 
sions autrichiennes dans le comté de Flandre , et priva les 
Anglais des avantages d'une communication directe avec les 
Pays-Bas. 

La conquête d'Ostende fut suivie de celle de Nieuport, et 
Lowendal, qui ouvrit la tranchée le 31 août, fit, le 5 sep- 
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tembre, la garnison prisonnière de guerre. Il y avait peu 
d'exemples dans notre histoire d'un pareil bonheur. 

De tout le pays que la reine de Hongrie possédait depuis la 
Dendre jusqu'à la mer, il ne lui restait que la ville d'Ath. 
Clermont-Gallerande , lieutenant général, fut chargé par le 
maréchal comte de Saxe de l'assiéger, et Glermont , après 
huit jours de tranchée ouverte, l'obligea de capituler. Cette 
conquête assura des quartiers d'hiver abondants et tranquilles, 
et augmenta les difficultés de l'ennemi pour se soutenir dans 
le Brabant. 

Telle fut la fin de la campagne de 1745. L'histoire de France 
ne présente dans aucun temps Une suite de succès aussi bien liés 
entre eux. Cest que le roi, fatigué enfin d'apprendre à Choisy 
que nos généraux étaient les plus redoutables ennemis de la 
France, à cause de leur jalousie, voulut lui-même les observer 
et veiller sur toutes nos troupes. Peut-on croire que, s'il n'avait 
été présent, les seigneurs de la cour eussent laissé le maréchal de 
Saxe et Lowendal mériter et acquérir la réputation de deux héros ? 

Malgré tous ces succès, Marie-Thérèse était inébranlable, 
et plus nous lui enlevions de places , plus elle s'obstinait dans 
son projet de ne foire qu'un traité qui respectât au moins l'in- 
divisibilité de ses possessions; on disait qu'elle voulait tout ou 
rien. Aucune nouvelle fâcheuse ne pouvait altérer la tranquil- 
lité de ses résolutions. Louis XV, désolé de la guerre, au 
milieu de ses succès, fut forcé de poursuivre • la conquête 
de la Flandre ; il ordonna au maréchal de Saxe de prendre 
Bruxelles, capitale du Brabant , dans le cours de l'hiver. 

Malgré la rigueur de la saison, la difficulté des transports 
et la résistance d'une garnison de dix-huit bataillons et de neuf 
escadrons , on conduisit ce siège avec une telle activité et intel- 
ligence que le 30 jauvier la place fut investie de tous côtés. 
I^a tranchée fut ouverte le 7 , et la garnison obligée de se 
rendre prisonnière de guerre. On trouva dans la ville dix-sept 
officiers généraux. 
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Bruxelles prise, le roi dirigea ses forces contre la ville d'An- 
vers. Les ennemis, qui en connaissaient les conséquences, s'é- 
taient fait des remparts de la Dile et de la Nèthe. Le maréchal 
de Saxe assembla l'armée sous Bruxelles; le roi se montra , et 
tous les obstacles disparurent. Louvain, Matines, Lierres, 
Aerschot, Herenthalz furent évacués. Le fort Sainte-Margue- 
rite se rendit. Anvers, abandonné de sa garnison , ouvrit ses 
portes à Louis XV ; celle qui s'était réfugiée dans la citadelle 
capitula le 31 mai, après un siège de six jours, conduit par 
le comte de Glermont ; et, après cette nouvelle conquête, tout le 
Brabant fut sous la domination du roi. 

La prise de Mons devait donner au roi tout ce qui restait en 
Hainaut à la reine de Hongrie. Le prince de Conti, à la tête de 
l'armée qu'il commandait, se rendit le 7 juin devant cette place , 
et, malgré de longues et fortes pluies, la tranchée fut ouverte 
le 24. Douze bataillons en garnison furent faits prisonniers de 
guerre. 

Les ennemis, à cause de ces succès, étaient hors d'état de 
pénétrer dans le Brabant et dans la partie conquise de Flandre; 
il fallait leur fermer les chemins de la province du Hainaut , 
que la prise de Mons avait réduit sous l'obéissance du roi. C'est 
pour cela que le prince de Conti fut envoyé à Charleroy et le 
marquis de la Fare , lieutenant général, à Saint-Guilhain. En peu 
de jours ces deux places furent prises; celle de Charleroy 
était une des plus fortes de tout ce pays-là. 

La ville de Namur fut alors la dernière ressource delà reine 
de Hongrie pour troubler la France , entre la mer et la Meuse , 
et pénétrer dans les pays nouvellement conquis. Pour la con- 
server la reine de Hongrie avait rassemblé toutes ses forces 
dans un camp dont la seule position défendait la place. Le 
maréchal de Saxe, par des marches savantes et des mouve- 
ments bien réfléchis , se procura les avantages d'une victoire 
sans coup férir, priva l'ennemi de toute subsistance , le força 
de se déposter, d'abandonner la place à ses forces naturelles, et 
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fit reculer l'armée au delà de la Meuse. Les troupes ennemie* 
passèrent cette rivière le 29 août , et Namur fut investi le 5 sep- 
tembre par le comte de Clermont, qui fit ouvrir la tranchée. 
La ville capitula le 12, et, la garnison s'étant retirée dans les 
châteaux , il conduisit l'attaque avec tant d'activité et de capa- 
cité que les treize bataillons qui les défendaient furent obligés 
de subir la loi qu'il voulut leur imposer; ils furent faits prison- 
niers de guerre le 30, le sixième jour seulement de l'ouverture 
de la tranchée. 

Tandis que les Français étaient victorieux dans les Pays-Bas , 
ils se tenaient simplement dans l'état de défensive en Alle- 
magne. Marie-Thérèse y était assez occupée avec le roi de 
Prusse , qui fit une diversion si favorable aux Français pendant 
la conquête des Pays-Bas. 

L'empereur Charles VII, qui avait été le prétexte de cette 
guerre sanglante, mourut le 20 janvier 1745, et on s'imagina 
que, la cause de la guerre n'existant plus, ce fléau cesserait de 
tourmenter l'Europe. La reine de Hongrie avait d'autres vues; 
elle voulait devenir impératrice et rentrer dans toutes ses 
possessions héréditaires. Elle avait conclu un traité avec l'élee- 
leur de Saxe, avec la Hollande et l'Angleterre, et traitait avec 
le fils de l'empereur, devenu, à la mort de son père, électeur 
de Bavière. La France , ancienne amie et alliée de cette maison * 
avait tout fait pour l'élever aux dépens de la maison d' Autriche : 
Louis XV avait donné une armée à son père, Charles VU, lui 
avait prodigué ses trésors et le sang des Français, et avait 
continué au jeune électeur, âgé de dix-huit ans, les mêmes 
secours. Louis XV l'avait armé de pied en cap comme l'em- 
pereur son père, et payait pour lui six mille Hessois, trois mille 
Palatins et treize bataillons d'Allemands. 

Le friponneau, au mépris des leçons de son père , qui lui 
avait ait promettre en mourant de ne jamais oublier ce qu'il 
devait au roi de France , écouta les suggestions de Marie-Thé- 
rèse, et, moyennant quelque argent payable par les Anglais, 

to. 
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que Marie-Thérèse eut l'adresse de lui promettre, il traita 
d'abord secrètement avec elle , et lui promit sa voix pour 
l'élection de son mari, que la reine brûlait de faire empereur. 

À la défection^ce prince ajouta la trahison d'un malhon- 
nête homme : il consentait à la réunion de ses troupes à celles 
de Marie-Thérèse contre les Français, ses protecteurs et ses 
alliés. Notre armée , commandée par le marquis de Ségur, dé* 
fendait alors les frontières de la Bavière des approches des 
troupes autrichiennes ; le petit traître ordonna à ses troupes , 
sept jours avant la signature de son traité , de se replier sur 
Munich, sans avertir Ségur, qui, n'ayant que cinq mille 
hommes , fut attaqué à l 'improviste par quinze mille Autrichiens, 
etse battit en retraite , avec courage , pendant trois jours. Voilà 
ce que gagna le roi de France pour avoir voulu faire sa créa- 
ture empereur d'Allemagne et dépouiller la puissance autri- 
chienne d'une dignité qui n'a aucune puissance réelle. Après 
des perfidies de cette nature et dont toutes nos histoires sont 
remplies , quelle confiance les peuples peuvent-ils avoir dans 
les promesses et les moralités des princes qui se dévorent 
entre eux avec tant de sang-froid ? Et quelle destinée que celle 
des Français, s'ils sont obligés d'opposer désormais une armée 
de gardes nationales à des troupes royales ! Deux volontés ar- 
méesdans le royaume doivent perdre la race des Bourbons ou la 
liberté française. 

La vérité de l'histoire exige cependant qu'on ajoute que le 
jeune électeur de Bavière, environné de seigneurs qui s'étaient 
vendus à Marie-Thérèse, succomba à la suggestion autri- 
chienne ; car on assure que sa main trembla et qu'il pâlit 
quand il signa son traité avec Marie-Thérèse. 

Rien n'égala la surprise du conseil de Versailles quand il 
apprit cette défection. Ferme dans sa résolution d'enlever à 
l'Autriche la dignité dont il avait revêtu rélecteur de Bavière, 
il ne restait plus à la cour de Versailles de tête impériale 
digne d'être opposée à l'époux de Marie-Thérèse. Cette prùv> 
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t nous avait enlevé le fils de Charles VI ; le cabinet de 
Versailles tenta de lui enlever l'électeur de Saxe, roi de Po- 
logne , qui était l'allié de la reine , à la solde des Anglais. Le 
roi de Pologne , qui refusa nos offres, laiss^la France encore 
plus étonnée ; il ne lui restait alors que l'Espagne et la Prusse 
pour alliés. L'Autriche, au contraire, malgré la jeunesse de 
Marie-Thérèse, voyait sous sa dépendance la majorité des élec- 
teurs et des petits princes d'Allemagne, et se trouvait liée avec les 
rois de Sardaigne et d'Angleterre avec la kussie et la Hollande. 
Le roi néanmoins fit, cette année 1745 , les conquêtes les plus 
brillantes, les campagnes les plus savantes , et le maréchal de 
Saxe et Lowendal prouvèrent que les Français, sous des chefs 
résolus , supérieurs aux intrigues de cour, incapables de ja- 
lousie et doués d'un caractère ferme et invariable , étaient en- 
core capables des plus grands succès. Ces hommes avilis de la 
cour de Louis XV, qui avaient laissé périr nos troupes en Alle- 
magne et qui n'avaient aucun plan suivi, ne gouvernèrent 
plus dans cette campagne. Le maréchal de Saxe et Lowendal 
portèrent dans nos camps des caractères antiques , semblables à 
ceux du temps de Louis XIII ou du bel âge du dernier règne, et, 
Louis XV , présent à l'armée , réveillant le courage et l'atta- 
chement du soldat, la France pouvait, sans obstacle, déve- 
lopper avec succès ses forces naturelles. 

Maillebois, qui avait fait la guerre de Corse et qui était censé 
savoir faire la guerre de montagne , fut envoyé d'Allemagne 
en Italie, d'où l'on rappela le prince de Conti, qu'on plaça à 
la tête de l'armée d'Allemagne; vainement tenta-t-il de s'op- 
poser à l'élection de l'empereur, époux de la reine de Hongrie ; 
les troupes impériales protégèrent la diète de Francfort, et 
Marie-Thérèse rendit à la maison d'Autriche sa dignité impé- 
riale. 

La condition de cet empereur, gouverné pat une femme 
aussi adroite et aussi impérieuse , est digne de quelques re- 
marques; il était l'héritier de la maison de Lorraine, et avait 
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perdu ses possessions par son mariage. Il était revêtu de la 
vaine dignité de l'empire , et sa femme en avait seule la puis- 
sance réelle. Il avait le titre de roi de Hongrie et de Bohême, et 
la reine gourvernait despotiquement ces royaumes avec beau- 
coup de jalousie. On lui avait donné la Toscane en échange de 
ses États , et la prépondérance de son épouse l'empêchait d'y 
exercer sa puissance absolue. Il lui restait la puissance mari- 
tale, et l'impératrice, qui avait réuni tous les pouvoirs, con- 
serva celui d'accorder* ses faveurs, quand elle le voulut, à cet 
ambigu comique, qui, prince et sujet, et revêtu de la première 
dignité du monde , n'avait pas l'autorité du plus petit prince 
d'Allemagne. On ne comptait alors en Europe que trois grands 
personnages : la reine d'Espagne , l'impératrice-reine et le roi 
Frédéric. 

Frédéric était alors aux prises contre l'Autriche , contre les 
électeurs de Bavière, d'Hanovre et de Saxe. L'impératrice- 
reine s'emparait de ses États et négociait à Saint-Pétersbourg 
pour obtenir en sa faveur une arméo contre Frédéric et se- 
courir la Pologne. La Russie, qui a de grandes entreprises à 
commencer dans l'intérieur de ses vastes domaines, un peuple 
barbare à civiliser, un climat à dompter, un commerce à en- 
courager et un peuple encore trop barbare pour conduire en- 
semble ces grandes vues , écoutant les plaintes de Marie-Thé- 
rèse contre Frédéric en faveur de la Pologne , se déclara pour 
cette puissance. Frédéric , qui se voyait prêt à succomber sous 
le poids de tant de puissances, s'adressait au roi Louis XV, son 
allié, qui venait de conquérir les Pays-Bas et menaçait la 
Hollande; mais vainement suppliait-il de ne pas dégarnir 
l'Allemagne de nos troupes : Louis XV répondait que notre 
armée dans les Pays-Bas avait rempli les devoirs d'un bon allié 
par une diversion favorable. Frédéric , qui désirait des secours 
moins éloignés, appelait nos victoires la prise de Pékin, qui 
ne le regardait pas ; mais le roi tenait ferme , et Frédéric , dans 
son impatience, signa à Dresde, le 25 décembre 1745, un 
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nouveau traité entre l'Autriche et la Saxe, et priva la France , 
une seconde fois, de son alliance. Nous supportâmes seuls le 
fardeau de la guerre , et Marie-Thérèse, dégagée en Allemagne , 
fut en état de faire couler des troupes fraîches en Italie. Cette 
nouvelle défection du roi de Prusse fut la source des revers 
qu'éprouvèrent en Italie, en 1746, les Français et les Espa- 
gnols, tandis que la diversion en Angleterre qui appelait le 
roi George dans son île nous permettait la conquête des 
Pays-Bas. Nous allons considérer les dernières. aventures du 
prétendant, et l'époque remarquable de l'extinction d'une 
famille royale, célèbre dans l'histoire, à laquelle l'amour de la 
liberté enleva une couronne et cet attachement que les peuples 
accordent aux bons rois. 
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CHAPITRE LXVII. 

De la cour du roi Stanislas, beau-père de Louis XV. — Caractère et 
aventures de ce prince. — Sa doctrine politique sur la royauté. — 
Forme de sou gouvernement en Lorraine. — Mœurs de sa cour et 
de la noblesse lorraine. — Anecdotes et intrigues amoureuses. — 
Apretédu caractère des grands en Lorraine, avant le règne de Stanis- 
las. — Il adoucit et il polit les mœurs. — Méthode du roi pour parvenir 
à ce grand ouvrage. - Règne des beaux -arts et des belles-lettres eu 
Lorraine. — Des principaux personnages qai influèrent sur le chan- 
gement des mœurs. — De la maison de Beauvau. — Portrait du ma- 
réchal de Beauvau.,— Philosophes et gens de lettres appelés à la cour 
tlu roi. — Voltaire, le président Hénault, le comte de Tressan, etc. — 
Humanité de Stanislas. — Bon ordre de sa maison ; emploi de ses 
épargnes. — Il les destine à prêter de l'argent à Louis XV pendant 
la guerre de 1740. — Sa triste mort. — Phénomènes relatifs à l'espèce 
humaine, considérée physiquement, dans l'histoire de Bébé, nain du 
roi de Pologne. 

Voici une description de la cour de Lunéville , tirée des mé- 
moires inédits du président Hénault, année 1746 : 

« Nous regrettons tous , dit-il , de n'avoir pas vu le règne 
« de Henri IV; mais on n'a qu'à aller à Lunéville, à Inville, 
« à la Malgrange, et on l'y trouvera. Stanislas est d'une con- 
« versation gaie ; il dit les choses les plus plaisantes ; il ra- 
« conte juste ; il voitbien ; il a l'imagination féconde et agréable , 
« comme on peut en juger en voyant ses maisons et les sin- 
« gularités de la Malgrange, qui ne finissent point. Tout cela 
« n'est point bâti à notre mode , et la peur m'a pris à la fin 
« de me voir comme en Turquie, quand j'ai été rassuré en 
« voyant dans le bois une figure de saint François à la place 
« de Mahomet. Dernièrement un seigneur étranger fort connu 
« vint se présenter à Stanislas pour avoir un emploi à sa cour, 
« équivalant à celui qu'il avait eu à la cour de Lorraine. Quelle 
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« charge aviez-vows f lui dit Stanislas. . . — Sire, fêtais grand 
« montre des cérémonies. — Fi ! Monsieur, répartît le roi de 
m Pologne , je ne permets pas même que l'on me fasse la ré- 
« vérence. » 

Stanislas, en effet, permettait aux officiers que lui avait 
donnés la cour de France de se dispenser de la plupart des pra- 
tiques gênantes de l'étiquette et du cérémonial. Sa maison était 
celle d'un riche gentilhomme du temps plutôt que celle du père 
d'une reine de France. Voici comment elle fut composée dès le 
commencement 

La Galaisjère fût nommé chancelier, garde des sceaux, chef 
du conseil difcroi de Pologne, et ministre chargé des affaires de 
France auprès du roi de Pologne. 

Le duc d'Ossolinski était grand maître; ce n'était plus ce 
duc révolutionnaire qui avait enlevé les diamants de la couronne 
de Pologne : il avait les mœurs douces du roi Stanislas. Le 
comte Zaluski fat grand aumônier; le chevalier de Wiltz grand 
écuyer, et le commandeur de Thianges , qui joua le rôle de roi 
. quand il partit peur Varsovie avant sa seconde élection, toit 
son grand veneur» Le comte d'Ossonville était grand louvetier, 
et le comte de Béthune grand chambellan. Le marquis de 
Stainville devait être son grand chambellan; mais, ayant re- 
mercié , il alla tenir la table du duc de Lorraine à Bruxelles, 
avec douze mille florins de pension ; attaché à la maison de 
Lorraine , il suivit sa fortune de ce côté-là. 

On donna aussi au roi de Pologne six chambellans ordinaires : 
le comte de Croix , le comte de Ligneville , Nétampcourt, Se- 
rimchamp, Brassac et le chevalier de Meuse. On ajouta deux 
pensionnaires ayant les honneurs de grands officiers, savoir : 
les comtes de Bercbeny, d'Andelot; et douze chambellans 
d'honneur, savoir : les marquis de Laroberty,de Choiseul, du 
Gbâtelet , de Cusine , de Salles , de Bousey ; les comtes de.Tor- 
neille, de Ludve , d'Honelstin et le chevalier du Châteiet. Enfin 
on lui donna deux gentilshommes pour la chambre , Castéja et 



Digitized by 



Google 



120 KÉMOiBES 

Vanglas ; Massoles et La Roche- Aymont pour la seconde table ; 
Miascoski et Grossoles pour la chasse, et six autres gentils- 
hommes pour les étrangers, pour ses bâtiments, sa musique 
et le gouvernement de ses pages , avec douze gentilshommes 
ad honores. Ainsi fut composée la maison du roi Stanislas. 

Madame de Iinanges fut nomnkée dame d'honneur de la 
reine , et la marquise de Boufïïers , madame de Salles , fille du 
duc de Brancas , madame de Choiseul et madame de Raige- 
court furent les premières dames du palais. 

Toute cette cour développa bientôt un caractère ; on y ob- 
serva surtout le mélange de la galanterie et de la dévotion. 
Le roi , qui écrivait tantôt comme un prince <]£vot et tantôt 
avec les principes hardis d'un philosophe , prenait avec le beau 
sexe assez publiquement des libertés passagères, qui lui permet- 
taient de les appeler des peccadilles auprès de ses courtisans. 
Moins réservés que lui et moins décents , les seigneurs de sa 
cour et les dames de la reine vivaient bien plus librement. La 
cour deLunéville était le séjour des plaisirs. Les infidélités des 
époux y étaient communes. Quelques anecdotes nous diront,, 
le véritable état des mœurs dans la cour de Lorraine et le 
caractère des seigneurs , qui y avaient un reste de l'ancienne 
âprété féodale au commencement du règne du roi de Pologne. 

Stanislas, de retour de Dantzig, avait ramené avec lui la 
duchesse Ossolinska, qu'il aimait, avec une sœur de cette dame, 
appelée la princesse palatine de Russie, qui était fort belle. 
Le chevalier de Wiltz, Polonais, colonel du régiment de 
Stanislas-Cavalerie, l'aimait si tendrement que M. le duc de 
Bourbon, qui en fut instruit et qui avait été touché de sa beauté, 
ne voulut pas l'épouser. Le comte de Taillebourg, fait depuis 
duc de ChAtelkeraut, moins scrupuleux, l'épousa, et exigea 
que sa femme rompit toute liaison avec le chevalier de Wilts ; 
mais, au lieu de quitter le chevalier, madame de Châtelleraut 
continua de vivre avec lui comme auparavant. 

Un jour on vint avertir le duc de Châtelleraut que le souper 
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était servi ; occupé d'une lecture sérieuse , il répondit que ma- 
dame pouvait se mettre à table , et contiuua sa lecture dans son 
cabinet. 

Madame de Châtelleraut vint elle-même presser son mari , 
qui persista dans sa lecture. Le chevalier de Wiltz vint à la 
suite de madame, et le duc le pria de se retirer ; mais, le cheva- 
lier continuant à le plaisanter et à le presser de venir se mettre 
à table, Châtelleraut lui jetta un flambeau à la tête. On tire 
les épées; l'émotion est dans tout le château , et le roi accourt, 
qui sépare les combattants. 

Après cette aventure, Châtelleraut quitta la cour et vint 
demeurer à Paris, où il vécut séparé de sa femme jusqu'à la 
mort du chevalier de "Wiltz. C'est alors que, devenu dévot, 
son confesseur lui prescrivit de vivre avec elle et dans le même 
hôtel, pour édifier le public. Le roi Stanislas, pour le récom- 
penser, lui donna le régiment du chevalier de Wiltz, qui avait 
rendu madame de Châtelleraut infidèle. 

Châtelleraut quitta son nom à cette époque et s'appela le 
prince de Talmont. Un confesseur et la dévotion raccommo- 
daient tout, selon les mœurs du temps. 

Madame la princesse de Talmont avait aimé Wiltz avec tant 
de passion que les infidélités du chevalier n'avaient pu la sé- 
parer de lui. Venant un jour chez lui à sept heures du matin 
et ayant forcé toutes les portes , elle le trouva couché avec ma* 
dame de Lamberty. 

Lubert, exempt des gardes et fils du président de. Lubert , 
avait été l'appareilleur des infidèles; mais la duchesse de Châ- 
telleraut, malgré cette aventure, ne cessa d'aimer son amant 
jusqu'à la mort. Voici une autre anecdote de la même espèce. 

Le comte de Salm, rhingrave du Rhin , fait depuis prince, 
parut à Lunéville en 1742, y devint amoureux de la Plotte, 
depuis femme de Meuse , la pria de rompre avec madame de 
Boufflers, dont il n'aimait pas le caractère, et se brouilla avecson 
amante parce qu'elle ne voulut pas sacrifier l'amitié à l'amour. 
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Le rhingrave, voulant s'amuser, s'attacha à madame de Lam- 
berty , chanoinesse de* Remtremont, qui était pour lors à Lu- 
Déville chez sa mère. La Plotte, jalouse, mit un espion en cam- 
pagne, et, un soir que le rhingrave allait au rendez-vous, il 
tomba sur le pauvre espion et le laissa à demi mort. Outrée de 
colère, la Plotte, pour se venger, écrivit à madame de Lamberty 
la mère pour l'informer des rendez-vous amoureux de sa fille. 
Cette dame, après la lecture de la lettre, monta à l'appartement 
de sa fille, prit ses clefs , fouilla partout, trouva dans une 
cassette des lettres très-énergiques avec le portrait du rhingrave, 
donna de rudes coups à la chanoinesse sa fille et rendit l'a- 
venture publique. La chanoinesse, outrée, trouva le secret d'é- 
crire au rhingrave, et le pria d'avoir à l'entrée du bosquet une 
chaise de poste à deux heures après minuit, disant qu'elle vou- 
lait venir à Paris. 

Le rhingrave, ayant consulté le comte de Valbanglart, son 
ami , fut détourné de cette entreprise. N'ayant pas intention 
d'épouser la chanoinesse, on lui fit voir qu'on regarderait cette 
démarche comme un enlèvement. Requis par madame de Lam- 
berty d'épouser sa fille, le rhingrave repartit qu'il le ferait vo- 
lontiers s'il n'avait pas des engagements pris par sa sœur , 
femme du prince de Horn , qui lui avait fait promettre d'épou- 
ser la fille du prince son mari. A ce discours madame de Lam- 
berty, furieuse, l'accabla de reproches* Le rhingrave se défendît 
sur l'innocence de son commerce avec sa fille : J'ai tu vos lettres, 
ajouta la dame ; et à ces mots le rhingrave éclata de rire 
et gagna la porte. Ce rhingrave partit quelques jours après 
pour la Flandre, où il épousa la fille du prince de Horn , et 
mademoiselle de Lamberty le neveu de l'abbé de Saint-Hubert. 
Les mœurs de la cour de Lunéville ressemblaient encore à celle 
des siècles passés ; les passions vives et expressives rempor- 
taient sur les passions fausses ou légères de la cour de France. 

Les Choiseul et les Beauvau avaient en Lorraine un ton bien 
différent. Comme ils fréquentaient davantage la cour des dues 
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de Lorraine, ils avaient fait plus de progros dans la benne poli-/ 
tesse. Le prince de Graon et la princesse son épouse , née ma- 
demoiselle de Lignevttle , avaient dans leur maison le bon toa 
des grands seigneurs français. Passionnément amoureux Tue 
de l'autre quand ils s'épousèrent, au commencement de ce 
siècle, ils vécurent pendant un demi-siècle avec amitié, et avec 
de tels égards que les habitudes du duc de Lorraine , l'usage 
où il était de venir passer les soirées dans leur hôtel, la répu- 
tation d'être Pâmant de la princesse ne purent jamais désunir 
les deux époux. 

Stanislas* qui les connaissait dévoués à la maison de Lorraine, 
n'eut pas la même confiance dans le prince de Graon. Admi- 
rant un jour une belle statue du duc de Lorraine , le prince de 
Graon, qui laconservait précieusement, l'offrit au roi de Pologne, 
qui n'aimait pas cette maison. Elle me serait fort inutile, re- 
partit Stanislas. — Pourquoi donc? repartit le prince de 
Graon : Puisque Votre Majesté trouve la statue si belle, fen 
ferai changer la tête, et on y substituera celle de Votre Ma- 
jesté. Jamais le roi de Pologne ne fut aussi embarrassé. Laissons 
les choses comme elles sont, dit-il au prince de Graon: vous 
ne donneriez pas à la figure ma corpulence, et elk ne me 
ressemblerait pas. 

Le prince de Graon, dévoué à la maison de Lorraine, n'avait 
pas vu de bon œil l'ancienne race de ses rois passer en Toscane 
et sa patrie soumise à an prinee étranger. Intimement lié avec 
le dernier due , peu fortuné pour sa grande naissance, ayant 
une nombreuse famille à placer honorablement , assuré de l'in- 
térêt que les princes lorrains prenaient à la prospérité de sa 
famille, il voyait avec peine sa patrie confondue avec plusieurs 
autres provinces et presque inaccessible aux regards d'un mo- 
narque français. 

Son crédit dans rancienne cour était tel qu'ayant voulu 
faire une de ses filles abbesse d'Épinal, en 1738, après la mort 
de madame de Ludres, qui en était abbesse, le duc de Lorraine 
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envoya des commissaires pour faire élire, de gré ou de force, 
mademoiselle de Craon. Vainement les chanoinesses françaises, 
lorraines et allemandes, se déclarèrent-elles contre cette gène, 
disant que l'élection devait être libre, et qu'elles ne pouvaient, 
selon leurs règlements , choisir qu'une religieuse de la maison, 
ajoutant que, si mademoiselle de Craon avait été chanoinesse à 
Épinal, elle l'avait quitté pour aller dans un autre couvent , où 
elle avait une tante. 

Le duc de Lorraine , loin d'être touché de ces raisons , or- 
donna à ses commissaires de dire à ces dames qu'il exilerait de 
ses États celles qui ne donneraient pas leur voix à mademoiselle 
de Craon et les empêcherait de toucher le revenu de leur prébende. 
La menace fit son effet, et mademoiselle de Craon, qui fut 
élue abbesse à l'âge de quatorze ans, y prit possession. Quoi- 
que les ducs de Lorraine fussent dans l'usage de traiter avec la 
noblesse sur l'impôt et divers autres objets d'administration, 
cette anecdote suffît pour montrer l'état de despotisme dans 
lequel la Lorraine était tombée sous les derniers ducs qui la gou- 
vernaient, et quelle était l'influence des grands de ce petit État. 

En voici une autre qui prouve les préjugés de ceux-ci contre 
la bourgeoisie. 

Madame la princesse de Craon, née Ligneville, d'une mai- 
son connue depuis plusieurs siècles, était la tante de madame 
Helvétius, épouse du fameux philosophe. On pouvait donc 
croire, à la mort du prince de Craon, que M. Helvétius pren- 
drait le deuil de son oncle, prince de Craon, mort en 1754 ; 
mais il y avait encore tant de distance entre un grand seigneur 
et un bourgeois, son neveu, que M. Helvétius évita cette éti- 
quette, et plusieurs applaudirent à cette modestie. 

Des vingt-deux enfants que le prince de Craon avait eus, il 
ne put conserver que le prince de Beauvau et le chevalier de 
Beauvau, quatre filles religieuses et cinq mariées: madame de 
Morvet , madame de Mirepoix , madame de Chimay , madame 
de Boufflers et madame de Bassompierre ; il avait eu plusieurs 
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i qui moururent assez jeune», et un autre fils qui 
fut tué à Fontenoy. Quant au prince, aujourd'hui maréchal 
de Beau vau , il se distingua jerfne au service de France , servit 
au siège de Prague , et y fut blessé comme à la campague d'I- 
talie, en 1746, à la tête d'un détachement qui lui fut confié. Co- 
lonel du régiment des gardes-lorraines, fait brigadier des 
armées du roi, pourvu en 1757 de la charge de capitaine des 
gardes du corps , par la mort du maréchal de Mirepoix, grand 
maître de la maison du roi de Pologne , il, employa son. crédit 
et ses talents à réunir sa patrie à la France et à rendre les 
Lorrains Français. 

Ces Mémoires, qui dévouent le vice à l'ignominie avec tant 
de liberté, doivent des hommages à la vertu, aux grandes 
qualités et à la probité éprouvée. L'auteur se plaît à dire du 
maréchal de Beauvau que , fréquentant les cours de Versailles 
et de Lunéville, engagé dans le parti de l'Autriche et lié par 
des considérations à l'ancien parti français si décidé contre elle, 
il porta partout une droiture inaltérable , et conserva dans 
la cour corrompue de Versailles la loyauté scrupuleuse d'un 
ancien chevalier français. Obligé par ses charges de servir 
l'ancienne autorité arbitraire , il défendit la cause du peuple, 
et fut l'apologiste de l'autorité royale modérée et circonscrite 
quand Louis XV voulait la rendre arbitraire par la destruc- 
tion des parlements. Nous le verrons , dans notre histoire de 
la Révolution, défendre encore la cause populaire sous ses 
nouvelles formes, la défendre dans le conseil du roi , accom- 
pagner ce prince dans une circonstance dangereuse , lorsque ce 
monarque, abandonné des grands et des princes, alla recon- 
naître à l'hôtel de ville la puissance de la Révolution et se sou- 
mettre à la volonté commune; et comme nous sommes sér 
que les historiens de ce siècle trouveront toujours Beauvau 
dans la voie de l'honneur, assuré de la vérité de notre por- 
trait , c'est un nouvel hommage que nous rendons à la probité 
et au mérite de ce courtisan. 
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Revenons aux anecdotes de laveur de Stanislas et de la M» 
blesse lorraine. 

Oo apprit, au mois d'avril i?42, que madame de Béthisy, 
chanoinesse de l'abbaye du Poussay , était l'une des filles de la 
marquise de Mézières , veuve du marquis de Mézières, bossu, 
dent madame la duchesse de Bourgogne faisait des plaisante- 
ries que le roi Louis XIV n'approuvait pas, et qui lui firent 
dire à cette princesse : Madame, mes ennemis n'ont jamais 
su si Mézières était bossu. 

Les autres filles de ce bossu étaient la princesse de Montai*» 
ban , la princesse de Ligne et madame de Béthisy , envoyée à 
la cour de Lorraine pour occuper une place; à quoi sa mère 
n'avait pu réussir, parce que le cardinal de Fleury , qui lui 
connaissait beaucoup d'esprit, redoutait ses saillies et ses con- 
seils à la cour de Stanislas. 

La reine, qui aimait madame de Béthisy, la fit recevoir 
chanoinesse du Poussay, dans la vue de la faire abbesse de ce* 
chapitre, ce qui lui attira bien des jalousies et autant d'espions ; 
et, quoiqu'elles fussent dans l'usage de vivre librement et d'y 
Cake parler d'elles, elles jouèrent les scandalisées de ce que ma- 
dame de Béthisy, qui. n'était pas plus scrupuleuse que les. 
antres , et qui était aimée de milord Tirconel, son cousin , dis* 
parut du Poussay sans mot dire , au mois de mars 1740. 

Six chanoinesses en écrivirent à la reine au nom du chapitre, 
peur demander que madame de Béthisy y fût rappelée , parée 
que se» voyage déshonorait la maison, au point quon disait 
qu'elle s'était absentée pour aller faire ses couches* La reine, 
irritée contre ees dames , leur fit écrire qu'elles étaient des ca- 
lomniatrices cognes de punition ; ce qui provoqua une seconde let- 
tre du chapitre, qui disait que, sur les paroles de Sa Majesté, on 
croyait les bruits feux , mais que, pour les faire cesser, le cha- 
pitre suppliait Sa Majesté de faire écrire à madame de Béthisy 
de revenir très-proraptement, pour détruire par sa présence la 
mauvaise opinion du public. Ce ne fut que le vendredi 6 mal 
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«rivant que madame la marquise de Mézièra, accompagnée 
de quatre commissaires, qu'elle demanda à la cour* dont l'un 
était Lamberty, ramena sa fille au chapitre pour s'y justifier 
et faire recevoir sa justification. Cette démarche ne changea 
point l'opinion du chapitre ni celle de la cour , et madame de 
Béthisy , sans sa mort tragique, dont nous parlerons, aurait 
été nommée abbesse. 

Après avoir longtemps et passionnément aimé uùlord Tir* 
conel, madame de Béthisy se laissa surprendre par une autre* 
passion; elle rechercha le chevalier son frère , qui , après Fa-? 
voir aimée d'un amour égal, cessa de lui eu donner des preuves. 
Elle essaya vainement, pour se venger ou pour le ramener à 
elle, de lui donner de la jalousie , choisissant pour cela le che- 
valier de Meuse ; car, après lui avoir accordé ses dernières fa* 
veurs, se repentant d'un tel genre de vengeance, son amour 
pour son frère reprit de nouvelles forces , et le regret de l'infi- 
délité qu'elle lui avait faite, joint à son insensibilité, la déter* 
mina à la plus violente des résolutions et à lui écrire cette 
lettre ! 

« Rappelez* vous, mon ange, le malheureux voyage où vous 
« m* donnâtes cent preuves d'une indifférence décidée, que vous 
« eûtes la cruauté de confirmer par plusieurs lettres. Je m'en 
« affligeai d'abord sensiblement ; mais, après la réflexion , j'es? 
« pérai que , touché de ma tendresse et de ma douleur, vous 
« vous désisteriez d'une façon de penser que je ne méritais pas* 

* Ce fut en vain que je cherchai à faire renaître dans voira 
« ecpur cet amour qui avait fait si longtemps mon bonheur; 
« vous persistâtes à m'en refuser les assurances et à me 
« laisser entrevoir que la jalousie était le motif de ce procédé, 
« Vous me livrâtes à toute la rage de la douleur que le mépris 
« de ce que l'on adore peut inspirer. Dans cette situation , je 

• me rappelai votre inconstance naturelle , et les preuves que 
« vous m'en avez données si souvent se retraçaient dans mon 
« esprit assez vivement pour conclure que vous m'abandonniez 
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« enfin sans retour. Cette idée fit naître dans mon âmele désir 
« de la vengeance; je regardais mon attachement pour vous 
« comme une gourée de maiheurséternels , et je cherchai à m'y 
« arracher. Meuse me parut malheureusement trop fait pour 
« diminuer l'horreur de ce projet , et non-seulement je l'écoutai, 
« mais je lui laissai apercevoir que ma conquête lui serait fa- 
« cile. Il voulut profiter de cette connaissance, mais mon cœur, 
« accoutumé à la douceur de vous ai mer uniquement, ne put 
« se résoudre à un autre. Ce n'est pas que M. de Meuse ne 
« m'eût inspiré un goût bien vif, je l'avoue; il me paraissait 
« aimable; l'impression qu'il avait faite sur moi était même si 
« forte que j'osai me promettre du plaisir dans ma vengeance , 
« et, si je ne l'aimais pas, du moins je m'étais flattée que le 

* temps et votre indifférence m'y amèneraient. Je lé quittai 
« dans ces sentiments; il a eu soin de les nourrir, de les for- 
« tifier par des lettres qui ne me rappelaient que trop son sou- 
« venir. Dans cet intervalle , nous eûmes, vous et moi, une 
« explication qui me fit sentir que je me devais tout entière à 
« votre tendresse. Je détestai l'idée que j'avais eue de me dé* 
« rober, et, quoique vous vous méprissiez dans l'objet de votre 
« jalousie , je me faisais des reproches secrets dont mes larmes 
« vous furent garants. Je repris mes fers et devins plus esclave 
« que jamais de la passion que vous m'avez inspirée. Mes es* 
« pérances à M. de Meuse se ressentirent de cette disposition ; 
« je crus même que je pouvais lui accorder la permission qu'il 
« me demandait de venir me voir, sans que sa présence pût 
« porter préjudice à mes sentiments. Mais, mon ange, je ne 
« - connaissais pas tout son pouvoir. Je ne l'ai pas vu sans émo- 
« tion ; ses discours , ses instances m'ont séduite , et, sans autre 
« motif que ma faiblesse , je lui cédai hier la victoire. Puis-je 

* vous en foire l'aveu sans mourir de honte et de douleur ? 
« Vous m'allez haïr, mon ange, et vous aurez raison; mais 
« cela ne suffit pas; il faut que vous soyez vengé, et c'est 
« moi-même qui vais en prendresoio. Je vais donc vous dâi- 
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« vrer de cet objet odieux, de ce monstre qui a violé les droits 
« les .plus sacrés de l'amour le plus tendre. Oui, l'état affreux 
« où je me trouve me réduirait assez tôt au tombeau si je 
«. n'avais à consulter que votre haine, et mes remords sont 
« assez terribles pour assouvir la terreur la plus inhumaine; 
« mais je me dois à moi-même soulagement, et n'en puis 
« trouver qu'en me délivrant par une prompte mort des hor- 
« reurs que je pressens. Il vaut mieux me soustraire que lan- 
« gunr sous la tyrannie de mes regrets ; mes jours ne seraient 
« qu'un tissu de malheurs que j'aurais mérités. Ne m'accablez 
« pas , dans . ces derniers moments, de votre haine, je vous 

* en conjure! Que mes larmes et mon sang effacent en vous le 
« souvenir de mon crime! Mon dernier soupir vous est encore 

* dévoué. Oui, mon ange, je meurs en vous adorant, et ne 
« vous demande pour dernière grâce que de vous rappeler à 
c quel point je vous fus chère , que je n'ai jamais adoré que 
« vous, et que, jusqu'à ce moment funeste, ma tendresse et 
« ma constance ne se sont jamais démenties. Puis-je me flatter 
« que ce souvenir vous rendra ma mémoire moins odieuse? 
« Ah! que ne puis-je expirer dans vos bras! Ma mort en serait 
« moins cruelle ; j'aurais peut-être la consolation de vous voir 
« regretter une infidèle. Adieu , mon ange , vous allez être 
« vengé; recevez mes derniers embrassements: ne vous y re- 
« rasez pas; ils sont aussi tendres et aussi sincères que jamais ; 
« j'ose même dire que vous êtes le seul qui me fassiez regretter 
« la vie. Conservez vos jours , je vous le demande à genoux; 
« ne donnez point à ma mort des regrets qui puissent en 
« troubler la douceur : je ne le mérite plus. » 

Après avoir écrit cette lettre à son frère , madame de Bé- 
thîsy se donna dans la tempe droite un coup de pistolet chargé 
de trois balles; elle l'appliqua si bien qu'elles sortirent 
par la tempe gauche. Une partie de la cervelle fut portée à 
dix pas de là, et on la trouva baignée dans son sang, à 
l'abbaye du Poussay , le 5 avril 1742. Stanislas, saisi d'effroi , 
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comme toute sa cour, défendit toute poursuite sur oe suicide. 

Madame de Bétfaisy avait du courage* de l'esprit et beaucoup 
de caractère; elle savait plusieurs langues qu'elle parlait à 
merveille , et elle avait adopté quelques-unes des idées de la 
philosophie moderne. Elle fut regrettée généralement» 

On voit, par ces anecdotes, qu'elles étaient en Lorraine les 
mœurs de la noblesse et de la cour, avant que le roi les eût 
adoucies. La civilisation n'y avait pas foit encore des progrès 
comme à la cour de Louis XIV , et ce petit État, longtemps 
dévasté par la guerre, longtemps privé de son souverain, qui 
en fat éloigné par les armées françaises , se trouva hors de son 
siècle. Aussi les anecdotes les plus saillantes du commencement 
du règne de Stanislas n'offrent guère que des amours éner- 
giques, des jalousies violentes, des duels et des suicides. Avant 
le règne de Stanislas, la noblesse de Lorraine ne savait pas 
lire ; les Beauvau , les Choiseul et quelques-autres avaient quel- 
ques lumières. 

Il était réservé au bon roi Stanislas de tempérer, par l'in- 
fluence des lettres, des arts, de la philosophie et des plaisirs 
tranquilles et décents, ces caractères encore fougueux, et 
<T opposer l'amabilité de son esprit et les philosophes qu'if 
appela à sa cour à la roideur du génie et des usages des siècles 
précédents. 

Le prince de Beauvau fut un de ceux qui eurent le plus d'in- 
fluence sur la réforme insensible des moeurs de cette cour. Il 
avait une figure noble et le maintien décent et représentatif 
du temps de Louis XIV; il parlait en beaux et bons termes-, 
et il écrivait dans le même ton. Il avait l'esprit orné de toutes 
sortes de connaissances, et lorsque, vers la fin du règne de 
Stanislas, la vieillesse des courtisans de l'âge du roi eut donné 
une certaine monotonie à la cour de Lunéville , la présence du 
prince de Beauvau les réveillait de ce ton de langueur naturel 
à Tâge. 

Le prince de Beaufremont n'avait pas à la cour de Stanislas 
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te caractère que son père développait à la cour de France , ni 
l'esprit d'opposition qu'il manifestait contre les opérations ai* 
bttraires du gouvernement français. Beaufremont avait, près 
de Stanislas, de l'aménité dans le caractère. H oontiaieeaft à 
fond la politesse française et tous les détails du ton du règne de 
Louis XIV; il avait le bon go&t des seigneurs éclairés pour les 
arts, celui du beau et de l'honnête, celui aussi de ces galan- 
teries paisibles qui succédèrent aux passions bruyantes dueom* 
meneemcnt du règne de Stanislas. 

Le comte de Tressan influa encore beaucoup sur lamême révo* 
lotion; il se distinguait par le choix heureux des plaisirs déli- 
cats, par des réparties ingénieuses , par desallusions heureuses , 
par des poésies fugitives dont l'esprit et la finesse sont si connus* 

Voltaire, recherché de plusieurs rois , venait aussi à la cour 
de Lunéville, et ses poésies et ses ouvrages plaisaient bien 
plus que sa personne. Quand il lô voulait bien, il était le plus 
aimable de tous les courtisans; il ne lui était pas difficile alors 
de se montrer supérieur à tous pour la grâce et pour l'intérêt 
de la conversation , car il était dans la société ce qu'il est dans 
ses ouvrages ; mais il avait trop souvent une humeur insup- 
portable et chagrine. C'était reniant gâté du genre humain, 
qui , sentant plu» vivement que le reste des hommes , et souvent 
ému par la variété et la finesse de ses sensations , saisissait des 
objets inaccessibles aux regards du vulgaire ; et comme il n'a* 
vait jamais condamné son caractère à tout endurer, comme les 
courtisans, il profitait suis oessede l'autoritéque lui donnait sa 
grande renommée sur tous les hommes pour vivre sans gêne 
à Lunéville comme il avait vécu à Berlin , et comme il vivait 
chez lui dans sa terre des Délices. . 

Le président Hérault, le plus fin et te plus aimable des cour* 
tisans, chéri du roi Stanislas, de la reine sa fille, venait en- 
core fort souvent à Lunéville ; il avait fait ses études de cour* 
tisan dans le parlement même de Para, où, pendant la 
Régence, il avait travaillé avec tant de succès à réconcilier la 
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magistrature avec le Gouvernement. Son ton pacificateur y toi 
grâces et l'ornement de son esprit, sa figure douce et agréable 
le faisaient aimer et rechercher de tout ce qui était estimé et 
considéré de son temps. 

Ainsi fut métamorphosée insensiblement, par l'influence des 
lettres, de Ta philosophie, des arts et du bon goût , la cour de 
Stanislas, en partie formée, au commencement, de seigneurs 
lorrains et polonais qui manquaient de ce goût , de ce ton 
français , de cette tempérance de passions qui firent les déliées 
de la cour de Louis £lV et du bon temps de la cour de son 
successeur. La cour de Stanislas, qui se soutint dans ce ton, 
n'eut, dans son déclin, que la monotonie des sociétés composées 
de personnes âgées , sans jamais connaître les vices ni les bas- 
sesses qui souillèrent la cour de Versailles vers la fin du règne 
de Louis XV. Stanislas fut sans cesse le père et l'ami du peuple 
lorrain; il combla de bienfaits cette province, et la détacha 
entièrement des intérêts de la maison de Lorraine, quoi- 
qu'on ait à lui reprocher quelques traits de puissance arbi- 
traire. 

Stanislas lui-même avait le goût du beau ; il aimait passion- 
nément les lettres et les arts. Il travailla toute sa vie à l'em- 
bellissement de la capitale de la province ; il fonda des aca- 
démies ; H éleva une statue au roi son beau-fils et son successeur ; 
il composa plusieurs ouvrages de littérature où règne le ton de 
bonté et de probité qui n'appartient qu'aux âmes qui en sont 
pénétrées autant qu'il Tétait. Il composa aussi un ouvrage hardi 
et philosophique, dont l'évéque de Verdun, fameux fanatique, 
empêcha longtemps la publication. Les historiens qui aiment 
à pénétrer jusqu'au fond du cœur humain lui reprocheront 
d'avoir fait quelquefois au jeu de légères friponneries. 

Stanislas détestait la maison d'Autriche ; il n'approuva pas 
l'alliance de la France avec elle ; il écrivit contre cette union 
des brochures anonymes. 

On ne pouvait plaire davantage au roi de Pologne qu'en 
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lui présentant une belle statue, un artiste distingué, une dé- 
couverte dans les sciences. Il était fécond en bons mots et en 
reparties saillantes. Il avait un Père de Menou , jésuite , dans 
son château , parce qu'il était du bon ton alors chez les princes 
d'avoir un jésuite affidé, et comme le Père de Menou fut seul 
de la cour de Lunéville qui eût le courage de souvent tromper 
le bon, le vertueux, le véridique Stanislas, ce prince répondit 
un jour à un artiste qui avait manqué la ressemblance de son 
portrait : Adressez-vous au Père de Menou que voUà, si vous 
voulez bien m* attraper. Cette répartie peint le roi et le prêtre. 

Le roi Stanislas, ayant été, en 17&6, à Paris, voulut voir chez 
elle madame de Montconseil , femme célèbre du temps , qui 
joignait à tous les agréments de la figure un ton délicat et 
un esprit ingénieux. Elle avait fait de sa maison de Bagatelle, 
dans le bois de Boulogne , un vrai bijou, et, sachant que le roi 
de Pologne devait aller l'y voir, elle eut soin que le prince, 
qui mangeait beaucoup et de bonne heure, y trouvât en arrivant 
un très-grand et bon repas. Le roi, qui y dîna de bon appétit, 
admira une troupe de jeunes savoyards qui firent partir subi- 
tement un coup d'archet et jouèrent la plus belle musique; 
les plus habiles gens de l'art s'étaient ainsi déguisés pour sur- 
prendre le prince plus agréablement. 

L'après-dîner , des barcelonnettes offrirent de montrer la 
curiosité , en jouant de la vielle; ce qu'elles firent voir furent 
tous les reliefs des superbes établissements de Stanislas à Nancy. 
L'après-dîner on alla prendre le café dans le jardin , et il s'y 
trouva un acte d'opéra divertissant. Stanislas avoua qu'il n'avait 
rien vu de si bien imaginé ni de si flatteur pour lui; il avait 
cependant introduit à sa cour, à cette époque-là, le même bon 
ton , le même goût et la même délicatesse. 

Stanislas , qui venait rarement à la cour de Louis XV, y 
paraissait respectueux envers le roi , simple et tout uni avec 
la reine. On l'a entendu la tutoyer en ces termes : Tiens, Ma- 
rie., voilà ma perruque; fais qu'on n'y touche pas jusqu'à 

II 
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ce que je sois éveillé; je vais dormir sur Ion canapé, il était 
avec elle dans l'intérieur des appartements comme un bon père, 
et lui demandait les services les plus communs, ceux d'une 
fille d'un simple bourgeois. On lui a entendu dire une autre 
fois : fois, Marie, comme la Providence protège les honnêtes 
gens : tu n'avais pas de chemise en 1726, et ta es reine de 
France! 

Stanislas avait la vue courte, et il était devenu si corpulent 
qu'il ne marchait plus que soutenu ; il sortait habituellement 
et ne se guérissait de ses rhumes qu'en respirant lo grand air. 
11 se couchait à neuf heures du soir , se levait à cinq ou six du 
matin, et prenait jusqu'à son diner du bouillon blanc ou du 
thé. Il était encore aimable en 1756, singulier dans ses propos, 
et se plaisait à prendre , avec les dames de la reine , des liber- 
tés passagères comme dans son jeune âge , les appelant toujours 
ses peccadilles. La reine de Pologne , qui n'avait jamais pu se 
naturaliser entièrement en France , s'occupait sans cesse *de 
ridée de retourner un jour en Pologne. Elle avait en Lorraine 
une maison à l'administration de laquelle présidait Villancourt, 
Elle était jalouse de son mari, et à l'âge de soixante ans elle 
avait toute l'énergie de cette passion. M. de Choiseui était son 
chevalier d'honneur; madame de Linanges était sa dame 
d'honneur. Elle avait encore six dames du palais, quatre pages, 
huit valets de pied, soixante chevaux, une table à elle, une pour 
sa dame d'honneur, une pour ce Villancourt, qui, avec deux 
cent mille livres par année, faisait face à tout avec la plus 
grande décence; il payait tous les mois et avait toujours des 
restes en épargnes. On n'a jamais vu un si bel arrangement ; 
il datait de l'arrivée de Stanislas de la Pologne, et il dura jus- 
qu'à sa mort. Avec deux millions quatre cent mille, livres de 
rente bien administrés, il donna à sa cour la décence et le ton 
des phis riches souverains. 

Avec cet ordre Stanislas avait, à la fin de chaque mois, 
une somme quelconque qu'il employait a des oeuvres d'huma-» 
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tuté. Louis XV ne voulant pas croire, en 1740, qu'A pût 
ainsi amasser de l'argent, parce que la cour de Lorraine était 
splendide malgré son peu de revenu, le roi de Pologne voulut 
faire connaître par des faits la réalité de ces épargnes. Il envoya 
donc à Louis XV quatre cent mille livres , sous le ministère 
du cardinal de Fleury, dont il ne demanda que la rente de 
quarante mille livres , réversibles à la reine de Pologne sa 
femme, en cas de mort, et à la reine de France sa fille. 
Louis XV trouva plaisant que Stanislas plaçât de l'argent au 
profit d'une reine de France et se contenta de dire : Voilà 
une belle leçon pour moi. Les leçons ne manquaient pas , 
mais bien la volonté et la force de les mettre lui-même à 
exécution. 

Le roi de Pologne laissa depuis à Louis XV son immense 
mobilier, à condition qu'il payerait, à sa mort, les huit mil- 
lions qu'il assignerait pour des bonnes œuvres ♦ pour les offi- 
ciers de sa maison ou pour ses serviteurs. 

11 donna à la ville de Bar dit-huit mille écus, pour acheter 
du blé lorsqu'il serait à bas prix , et pour le revendre aux 
pauvres , pendant la cherté , à un prix médiocre , mais avec un 
petit profit, qui devait augmenter insensiblement la somme et la 
répartir successivement sur d'autres villes de la province. 

Nous ne finirions pas si nous voulions écrire les détails de la 
bienfaisance de Stanislas , et il est bien douloureux de raconter 
sa mort. Celle de Louis XIV fut un jour de triomphe pour le 
peuple de Paris , qui l'appela le mauvais roi ; celle de Stanislas 
rut un jour de deuil et d'alarmes. 

Ce bon prince , qui n'exigeait de ses domestiques aucun ser- 
vice assidu , dormant un jour tard , seul, et près de son feu , la 
flamme prit à sa robe de chambre ; des plaies douloureuses lui 
donnèrent une fièvre ardente, et il cessa d'être te Titus du dix- 
huitième siècle le 23 février 1766. 

Un phénomène relatif à l'espèce humaine , qui occupa long- 
temps le roi Stanislas , suspend ici le cours de l'histoire. Comme 
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il peut servir à celle de l'homme considéré dans l'état physique, 
nous nous en occuperons un moment. 

Stanislas avait pris en amitié un homme prodigieux par sa 
petitesse : c'était Bébé, né en 1741 , du poids d'une livre à sa 
naissance, et emmailloté dans un sabot. Il fut donné au roi a 
l'âge de cinq ans, haut de dix-neuf pouces, mais bien joli et 
bien proportionné dans sa petitesse. Il passait sous un fauteuil 
comme un épagneul pour se cacher et se faire demander par le 
roi, et se plaisait à mettre tout le monde en alarmes. Souvent 
H disparaissait de la compagnie, se cachant jusque sous les jupes 
des femmes assises, et, quand on appelait Bébé, chacune d'elles 
avait peur d'écraser sa petite personne. 

Il était dès l'âge tendre fort malin; il affectait de la fierté à 
cause de sa petitesse et se plaisait à casser les verres et les 
porcelaines du roi. Quand on jouait au trictrac, son impatience 
était extrême, à cause du bruit douloureux des dames et du cor- 
net, dont les coups blessaient la sensibilité de ses organes, et, s'il 
ne voulait pas se retirer , il fallait laisser la partie , car il n'était 
tranquille que lorsqu'on le mettait sur la table. Il entrait alors 
dans le trictac, mettait toutes les dames en piles, s'asseyait des- 
sus,et se laissait tomber pour égayer la compagnie; etcependant H 
ne se permettait ces amusements que quand il était dans ses 
belles humeurs. Le roi de Pologne lui donna un hôtel haut de 
trois pieds dans une des plus grandes et des plus belles pièces 
du château ; Bébé se promenait chez lui et allait y bouder. Quand 
le roi ne voulait pas exécuter ses ordres, ou lorsqu'il voulait 
lui-même résister au roi, il se renfermait dans ses appartements, 
et, quand le roi le faisait rappeler, il répondait, en entr'ouvrant 
la fenêtre : Fous direz au roi que je n'y suis pas. Alors il 
fallait promettre un habit nouveau pour en être obéi. Le roi 
Stanislas lui fit donner des habits de toutes couleurs et formes ; 
celui de hussard était celui qui lui convenait le mieux. 

On assure qu'on ne put jamais donner à Bébé l'idée de Dieu ; 
il vécut et il mourut athée. 
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Bébé .avait cependant des passions vives; il était colère, ja- 
loux des objets proportionnés à sa petitesse. Il Tétait beaucoup 
de quelques chiens de plusieurs dames , et, croyant que leurs 
caresses pour ces animaux portaient préjudice à celles qu'il en 
attendait, il en jeta plusieurs par les fenêtres. 

A Tâge de quinze ans Bébé montra des désirs. S'apercevant 
qu'il était permis beaucoup de choses hardies à des nains de 
son espèce, il passait ses petites mains dans le sein des dames 
de la cour et en faisait plaisamment la description au roi. 

Jusqu'à cet âge-là Bébé , haut de vingt-neuf pouces, n'avait 
éprouvé aucun dérangement dans les porportions de son corps, 
mais il ne put soutenir la révolution de Tâge de la puberté ; il 
vieillit, il fut triste et valétudinaire; l'épine du dos se courba, 
et il mourut en f 764 , après une agonie fort longue. Le comte de 
Tressan a écrit l'histoire de ce nain, dont te squelette se voit 
au cabinet du Jardin du Roi. 

Les autres anecdotes de ce diminutif de l'espèce étant plus 
connues, nous passerons de la cour de Lunéville à celle de 
France. 
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Suite des anecdotes des princes et de ta cour de France. — Des princes 
légitimés. — Mort du duc du Maine et du comte de Toulouse , fils 
légitimés de Louis XÏY. — Vieillesse de la duchesse du Maine. - Der- 
nière querelle des princes légitimes et des princes légitimés. — Le 
eomte de Clermont. — Moeurs comparées des princes légitimes et des 
princes légitimés. — La princesse de Conty. — Le prince son époux. — 
Son père et sa mère. — Les Coudé. — Charolais. — Le vieux duc d'Or- 
léans , théologien à Sainte-Geneviève. — Le duc et la duchesse de 
Chartres. — Leur portrait. — Suite de la rivalité entre la maison de 
Bourbon espagnole et la maison d'Orléans, 

Le duc du Maine, qui avait mis en mouvement tout le 
royaume vers la fin du règne de Louis XIV, et qui avait tant in- 
trigué avec sa femme pendant la minorité, eut une triste fin en 
1736. Une humeur chancreuse lui rongea le visage au point 
qu'il ne lui resta plus Ggure humaine. 11 fit demander pardon 
à madame la duchesse sa sœur de tout ce qui s'était passé entre 
les princes légitimes et lés princes légitimés , et elle en fut si tou- 
chée qu'elle désira se réconcilier avec lui. Le comte de Toulouse, 
son frère, la duchesse d'Orléans et tous ses enfants désirèrent 
le voir ; mais ses ulcères avaient fait un tel progrès , et le ma- 
lade fut si effrayé de se voir lui-même dans un miroir , qu'il 
n'eut pas le courage de soutenir cette visite. 

Depuis plusieurs années une grande nullité avait succédé à 
son ancienne activité d'esprit et de caractère. Sombre, rêveur, 
retiré, nul pour les plaisirs, il laissa, partie, une collection im- 
mense et curieuse de tabatières de toutes les formes. Le goût 
pour leur choix était la seule qualité qui lui fût resiée. 

Autant le duc du Maine était solitaire et nul , autant sa femme 
était active. Le duc du Maine était réservé, défiant, poli, in- 
sinuant ; son épouse était altière, impérieuse, et elle l'avait sou- 
138 
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mis absolument à ses volontés et à ses caprices. EUe avait on 
tel amour de l'indépendance qu'elle s'était mise sur le ton de 
ne jamais manger avec ses convives , pour ne se mettre à table 
qu'aux ordres de l'appétit, sans se soumettre à la fixation d'au* 
' cune heure. Quand l'appétit parlait, il fallait qu'elle fût servie 
incontinent; aussi des poulets étaient-ils toujours à la broche, 
et sa table toujours prête à la recevoir. 

Madame du Maine s'était attiré la réputation d'une femme 
inconsidérée; en voici un trait. M. de Fervaques rayant priée 
un jour de le dispenser du jeu , pour ne pas toucher à un rou- 
leau de cinquante louis qu'il ne voulait pas entamer, madame 
du Maine le pria de porter cinquante louis en rouleau à son 
bijoutier à Paris. Distraite et pleine de vivacité, ne les ayant 
pas remis à Fervaques , les ayant le matin égarés , et jurant et 
protestant devant les joueurs qu'elle les avait remis à Fervaques, 
elle exigea qu'il prouvât ne les avoir pas sur lui. Fervaques, 
déconcerté, jurait aussi qu'il n'avait pas d'argent sur lui, et 
que, s'il en avait , il n'était pas à madame du Maine ; mais les 
spectateurs, le voyant rougir , pâlir et balbutier , le jugèrent 
coupable, et désirèrent, comme madame du Maine, qu'il prouvât 
qu'il n'avait pas d'argent sur lui. Le refus de se laisser fouiller 
augmentait l'indignation contre lui, lorsqu'un valet de cham- 
bre montra à madame du Maine le lieu où elle avait laissé ses 
louis. 

Le comte de Toulouse mourut un an après le duc du Maine, 
surchargé d'emplois et de dignités dont son père Louis XIV 
l'avait revêtu. Il était amiral , grand veneur de France, lieute- 
nant général , gouverneur de Bretagne. 

Autant le duc du Maine avait été actif et intrigant, autant le 
comte de Toulouse avait été modeste , v doux et timide. Le duc 
du Maine n'avait pas fait un mariage très-heureux; le comté 
de Toulouse , au contraire, trouva son bonheur dans l'éducation 
soignée qu'il donna au duc de Penthièvre et dans la compagnie 
de son épouse. Il n'y eut qu'un seul lit pour tous les deux de- 
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puis le commencement de leur mariage, et aucun événement 
ne put lés séparer depuis. 

Il y avait encore, à l'époque de cette mort, un reste d'inimi- 
tié entre le princes du sang et les princes légitimés, qui datait 
de leurs querelles pendant la minorité. La plupart ne se voyaient • 
plus. Le comte de Toulouse, le duc du Maine et leurs épouses 
ne parlaient plus, par exemple , à leur sœur» madame la Du- 
chesse; ils ne se virent pas même à la mort. 
' Le maréchal de Noailles, dépositaire de son testament, en 
fit la lecture en présence de la comtesse douairière, du duc de 
Penthièvre , du procureur général et de l'avocat général , exécu- 
teur testamentaire. Il laissa à sa femme le revenu d'une terre 
de quatre-vingt mille livres de rentes , et un gros diamant jaune 
à sa sœur , duchesse d'Orléans. , 

Quand on alla annoncer au roi cette mort , ce prince accorda 
la charge de grand veneur au prince de Dombes, et le duc de 
Penthièvre eut les deux régiments de son père. Ces faveurs 
firent crier la princesse de Conty , et M. le Duc accourut à Ver- 
sailles , demandant la charge de grand veneur pour le comte 
de Charolais. La princesse deConty, sa sœur, qui se tenait 
prête aussi pour la demander pour son fils, alla chez le cardi- 
nal et cria comme une Furie contre les bâtards. Le cardinal 
répondit que le roi aimait M. le comte de Toulouse , et qu'il 
voulait prouver qu'il aimait aussi son fils. 

lies anciennes querelles entre les princes légitimes et les 
princes légitimés se ranimèrent à l'occasion de la tutelle du duc 
de Penthièvre. M. le duc d'Orléans appuyait les prétentions de 
son pupille afin d'être conservé dans les droits réservés à son 
père. Le comte de Charolais et les princesses se joignirent à 
lui. Le comte de Clermont, abbé de Saint-Germain des Prés, 
était neutre... M. le Duc se tenait dans son rang... Le roi donna 
des lettres patentes par lesquelles, sans tirera conséquence pour 
l'avenir, et attendu que M. de Penthièvre avait un prince du 
sang pour subrogé tuteur, sa tutelle devait être déterminée au 
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parlement , au lieu de l'être au Châtelet , privilège réservé aux 
seuls princes du sang. 

Le projet du mariage du duc de Penthièvre, en 1740, réveilla 
ces anciennes querelles. Il fallait déterminer le rang que les 
princes légitimés demandèrent pour leurs enfants à naître. 
Madame 4a princesse de Conty consentait à donner sa fille au 
jeune prince, pourvu que leurs enfants eussent un rang re- 
connu, et, tandis que la querelle des princes s'animait, le duc 
d'Orléans déclara en termes formels qu'élevé par une mère 
légitimée il serait bien aise de tout ce qui serait fait aux princes 
légitimés. Le comte deCharolais se rangea de ce parti-là ; mais 
Mademoiselle, mademoiselle de Clermont, mademoiselle de 
Sens, le comte de Clermont, le prince de Conty s'opposèrent 
vivement à leurs prétentions, et firent un mémoire que le prince 
de Conty, qui ne voyait et n'aimait point le cardinal , donna au 
roi lui-même. Les légitimés présentèrent aussi leur mémoire. 
Ce que demandaient ceux-ci et ce que les princes refusaient 
étaient de véritables puérilités, des affaires de cérémonial et 
d'étiquette ; mais, à la cour, ces misères étaient de grandes 
choses, et les princes disaient si hautement qu'ils encourraient 
le risque même d'être exilés plutôt que de ne point se roidir 
contre les prétentions des légitimés que madame de Vintimille, 
qui était en 1740 la maîtresse régnante , et qui s'était déclarée 
en faveur de ceux-ci, tâcha de persuader au comte de Clermont 
que les demandes des légitimés ne faisaient aucun tort aux 
princes. Le comte se retira mécontent et avec humeur, après 
trois heures de conversation. Les princes du sang, qui éloignaient 
d'eux les ducs tant qu'ils pouvaient , et leur faisaient sentir quel- 
quefois avec dureté leur différence hiérarchique , cherchèrent 
à se réunir à eux pour fortifier leur parti contre les légitimés. 
Conservons pour les âges futurs la mémoire de leurs jeux 
d'enfants; leurs prétentions annoncent bien que les grands ne 
savaient plus s'occuper, à la cour de France, que des étiquettes 
servîtes des peuples dégradés. Les légitimés proposaient , par 
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exemple, pour leurs enfants , qu'ils recevraient la chemise, 
au lever du roi ou au coucher* d'un garçon de garde-robe, 
tandis que les princes la recevraient du premier valet de 
chambre, et ainsi des autres niaiseries dont ils s'occupaient 
fort gravement. Il est vrai que, les princes et les grands de l'État 
ayant laissé perdre jadis leurs prérogatives, et les ministres 
ayant envahi leur ancienne puissance réelle , ceux-ci ne lais- 
saient guère que l'étiquette , les femmes , les chasses , les chiens 
et les chevaux* aux seigneurs de la cour pour leuf servir d'a- 
musement. 

L'affaire du rang des princes légitimés fut cependant négociée 
jusqu'au mariage du duc de Penthièvre, qui ne pouvait être 
conclu sans assurer un rang à ses enfants. On imagina de leur 
accorder un état intermédiaire entre les princes et les Pairs ; 
mais le fin mot des querelles étant dans la jalousie que les 
princes et les Pairs avaient conçu contre ce qu'ils appelaient 
les bâtards, parce qu'ils occupaient les places importantes à 
leur préjudice , les Pairs et les princes se réunirent contre l'état 
intermédiaire. Les princes n'en voulurent pas pour s'attacher 
la pairie , ni la pairie parce qu'elle était intéressée à Introduire 
dans son corps les légitimés , comme sous les règnes précé- 
dents; ce qui lui assurait sur eux une distinction et un état 
supérieur. Le prince de Conty et le comte de Clermont ne ces- 
sèrent d'intriguer, et, parmi les ducs , Richelieu fit un mémoire 
au roi et le porta de tous côtés pour le faire signer « Le roi , 
qui promit de recevoir le mémoire, parut désirer qu'il ne fût 
revêtu d'aucune signature, et affecta de dire quelques mots 
flatteurs sur le jeune duc de Penthièvre. Pour se conformer à 
l'avis du roi, les ducs de Gèvres et de La Rochefoucauld présen- 
tèrent un autre mémoire dans lequel les pairs, qui jadis affec- 
tèrent une si grande supériorité sur le reste de la noblesse, 
s'identifiaient avec elle pour en être soutenus contre les légi- 
timés. 

« Les Pairs de France, dit le mémoire , instruits des mou- 
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« vements que se donnent les princes légitimés pour obtenir 
« en faveur des enfants à naître de M. le duc de PenthièTre 
« un rang distingué de celui de toute la noblesse de votre 
« royaume , et intermédiaire entre les princes de votre sang 
« et eux , ne peuvent se dispenser d'exposer leurs droits à 
« Votre Majesté, Ils sont sensiblement affligés d'être contraints 
« d'exposer à Votre Majesté des vérités désagréables à M. le 
« duc de Penthièvre , et si le mérite personnel , la valeur, les 
« services, dans un âge si peu avancé, décidaient de la pré*-^ 
« séance , bien loin de s'opposer à ses desseins , ils se feraient 
« un devoir de les seconder. Mais le mérite qui gagne les sen- 
« timents et l'estime n'a point de rang et ne donne point de 
« droits où la naissance manque. Le rang n'est réglé, suivant 
* les anciennes lois du royaume et suivant celles de Votre 
« Majesté, que par celui de l'érection des pairies.» 

Ces mots suffisent sans doute pour constater la sottise des 
lots du royaume et les iniques principes des Pairs. Devaient-ils 
donc ignorer que des favoris avaient, dans tous les temps, 
obtenu des lettres patentes d'érection de terres en duchés , et 
que le despote qui crée les titres par le seul acte de sa volonté 
pour récompenser une bassesse avait le même pouvoir pour 
donner un rang à la vertu ? 

Les autres princes issus des légitimés ( le prince de Dombes, 
par exemple), voyant l'état précaire qu'ils avaient à la cour, s'ef- 
forçaient de plaire au roi pour obtenir au moins par cet env 
pressement ce que la naissance pouvait leur faire refuser. 

Le prince de Dombes , qui commençait à paraître dans la 
société et*à la cour, s'y rendait intéressant par un caractère 
facile, qui allait jusqu'à faire la cuisine à la Muette, à Marly 
et à Choisy , quand le roi , suivi de ses dames et de quelques 
favoris , allait se divertir dans ces châteaux. 

Le duc de Penthièvre avait plus d'élévation dans le maintien ; 
il faisait les honneurs de sa maison avec beaucoup de grâce , 
de politesse, et avec une grande variété d'attentions. Il vécut 
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dans une parfaite union avec la princesse de Modène, son 
épouse , qui , n'ayant hérité ni des principes ni des passions de 
«a mère, élève du Palais-Royal pendant les fougues de la mi- 
norité, n'eut que les vertus douces d'un mariage religieux et 
tranquille. M. de Penthièvre en eut un Ois en 1747, le prince 
de Lamballe, qu'il nomma ainsi par attachement pour la pro- 
vince de Bretagne, où il était aimé et respecté. Il perdit son 
épouse chérie par les suites d'une couche et en fut presque 
inconsolable. 

Le comte de Clermont avait fait une telle dépense à l'armée 
qu'il dérangea toutes ses affaires. Il vendit au roi la terre de 
Châteauroux en Berri, qui avait été estimée deux millions 
six cent mille livres. Orri refusa longtemps de faire cette ac- 
quisition ; mais la situation du prince fut si pressante qu'on 
lui donna un million comptant , et on se chargea de payer à 
ses cohéritiers neuf cent mille livres qu'il leur devait, et huit 
cent mille livres à ce prince , en différentes occasions. 

Le prince de Conty n'était pas mieux rangé dans ses affaires. 
Chargé de dettes, madame d'Artic, qui depuis fut sa mai- 
tresse , le secourut souvent de ses deniers pour des besoins 
urgents. Son épouse aimait la dépense encore plus que lui , 
et, comme sa maison n'était pas riche, elle se dévouait à toutes 
les bassesses possibles pour obtenir des secours des maîtresse. 1 
du roi et des finances Elle présenta pour cela madame de Ponv 
padour à la cour , et se dévoua à des services encore plus in- 



Amie déterminée, ennemie dangereuse, heureuse en répar- 
ties , habile à intimider , intrigante subalterne et libertine , 
elle perdit toute considération publique. 

Excédée un jour de fatigue, elle ne put obtenir, dans un 
bal du carnaval de l'année 1 745, un peu de place pour s'asseoir , 
et s'étant avisée, pour y réussir', d'ôter son masque, tout le 
banc masqué la lui refusa. Je suis la princesse de Conty ! 
f'écria-t-elle ; mais elle ne fut pas plus heureuse. Nous ne vous 
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connaissons pas, répliqua le banc tout entier. Fous êtes donc 
des gens de bien mauvaise compagnie? répliqua la princesse» 
Oui; elle est si mauvaise qu'elle ne veut pas être gâtée da» 
vantage. 

Tandis que la princesse de Conti vivait fort librement avec 
ses amants et trafiquait avec les maîtresses et les ministres, 
le prince de Conti jouissait à Paris de la renommée que beau- 
coup d'actions d'éclat en Italie et quelques-unes en Allemagne 
lui avaient méritée. Il était studieux, savant, mécanicien, 
amateur des arts et attaché au parti parlementaire qui modérait 
la puissance absolue de nos monarques ; mais,* quoique attaché 
aux maximes qui répriment l'injustice du pouvoir militaire , et 
le balançant en quelque sorte par des remontrances et des 
supplications , il manquait de cette justice distributive et de 
détail qui soumet le prince comme le moins fortuné des ci- 
toyens. En voici un exemple. 

Mademoiselle Durancy, actrice de la Comédie française , 
passant pour avoir une des plus heureuses santés et un des 
plus louables tempéraments , le prince épuisé , voulant imiter le 
saint roi-prophète, s'imagina qu'il pourrait rajeunir avec elle, 
et lui envoya le Mercure le plus adroit , pour lui déclarer que 
le prince de Conti , amoureux d'elle , désirait ardemment ses 
faveurs. Mademoiselle Durancy , qui logeait dans un appar- 
tement modeste , fit quelques difficultés , et «dit , entre autres 
choses, qu'elle était trop simplement meublée pour recevoir 
monseigneur. Si V ameublement, répondit le Mercure, est le seul 
obstacle , vous en aurez demain un autre. Et sur-le-champ 
le Mercure ordonna au tapissier du prince un lit superbe , avec 
des crépines ; il en fit un temple de l'Amour. 

Le prince de Conti s'étant attaché peu de temps après à 
mademoiselle Pelain, le tapissier vint demander le payement 
de ses meubles à mademoiselle Durancy. Mes chevaux, lui 
dit-elle pour toute réponse ; et elle vole chez M. le prince de 
Conti. Elle l'avait aimé de tout son cœur, et, le voyant infidèle 
t. ii. t$- 
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elle lui dit toutes les injures possibles sur ce qu'il l'avait quittée* 
et le menaça de le déshonorer s'il ne faisait honneur à cette 
dette. Le prince paya les crépines et les meubles, et ne lui Gt 
plus la cour. 

Tous les princes affectaient alors de scandaliser le peuple 
par leur libertinage , et presque tous ont été les plus audacieux 
corrupteurs de la nation. Pour la rétablir dans les mœurs an- 
tiques il a fallu choisir les législateurs et les administrateurs 
de l'empire dans cette classe de citoyens appelée la petite bour- 
geoisie, où Ton fait quelque cas de la décence et des mœurs» 

Le prince de Conti, son père, extraordinairement contrefait 
et bossu des deux cotés, avait été d'un tempérament fort dé- 
bauché ; ayant appris un jour l'intrigue de sa femme (Elisabeth 
de Condé) avec le marquis dé Clermont, il fit du bruit, lui 
ôta sa place et la donna au marquis de Richelieu. 

Au marquis de Clermont succéda le marquis de la Fare, ca- 
pitaine des gardes du duc d'Orléans , que madame la princesse 
de Conti appelait son poupart. 

A la Fare succéda le prince de Soujpse , qui fut remplacé 
par le marquis de Richelieu ; et, cette fors , le prince de Conti 
se trouvant trahi par sa femme et par son propre favori , qu'il 
avait substitué à Clermont, il fit des éclats qui amusèrent toute 
la capitale. 

Madame de Conti la mère, outrée de se voir livrée à la risée 
publique par celui-là même qui devait le premier garder le 
silence, résolut de se venger. Elle assurait sans cesse son époux 
qu'elle n'aimait que lui, et ce prince, pour la convaincre, em- 
ployait les espions , et avait recours à des visites fréquentes et 
imprévues, jusqu'à aller la trouver dans son lit pendant la nuit, 
ce qui l'avait souvent jetée dans les plus horribles embarras. 
Pour mettre fin ou pour traverser cette inquisition, la princesse, 
adroite , spirituelle et pleine d'imagination , usa un jour d'un 
singulier statagème. 

Elle fit. instruire un gros mâtin pour coucher sous son lit 
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et pour en défendre les approches quand elle le voudrait , 
jusqu'à mordre celui qui oserait s'y présenter. Pour tenter un 
soir le prince son époux, qui couchait au-dessous d'elle, elle 
fit tant de bruit qu'il monta chez sa femme , croyant cette fois 
la trouver infidèle. 

Le prince de Conti, arrivant tout préoccupé, cherche , l'épée 
nue à la main , dans tous les coins de la chambre et sous le 
lit, et croyait déjà surprendre son épouse en délit. La prin- 
cesse , qui avait préparé son coup , lâche le chien , qui lui dé- 
chire la main. Une grande querelle s'élève entre te mari et la 
femme, qui voulait sauver la vie à son chien. M. le prince finit 
par le caresser , et la femme déclara que le chien ne couchait 
ta toutes les nuits que pour défendre sa couche contre toutes 
les sortes d'attentats. 

Tourmentée de diverses manières , madame la princesse de 
Conti fut obligée d'aller au couvent. Elle avait gagné une 
mauvaise maladie avec M. le prince son époux , et se raccom- 
moda néanmoins , au mariage de Louis XV, avec lui , espérant 
en vain d'être faite surintendante de la maison de la reine. Elle 
recevait toujours le marquis de Richelieu chez elle , et lui prouva 
ouvertement son amour après la mort de son époux. Le prince 
de Conti mourut des suites de ses débauches, en 1727, à l'âge 
de trente-deux ans. 

Tel avait été le père et tel était le fils de cette maison. 

Les plaisirs et l'étiquette étaient les grandes passions du temps ; 
la belle madame de Montbazon y ayant manqué envers madame 
la princesse, en 1744, reçut du roi l'ordre de lui faire ses excu- 
ses , et pour ne pas manquer aux expressions qu'on jugea conve- 
nables à la qualité de princesse du sang , il lui fut ordonné de 
les écrire sur son éventail et de les lire. Madame la princesse , 
pour jouir de l'humiliation de madame de Montbazon , invita 
ce jour-là tous les grands qu'elle put rassembler chez elle , et 
malheureusement madame de Montbazon oublia de commencer 
par le mot de Madame. Fous ne me donnez pas la ligne, 
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s'écria madame la princesse ; quand on parle à quelqu'un 
comme moi, on commence toujours par le mot de Madame. 
Recommencez vos excuses. 

La maison de Condé n'était pas mieux montée. M. le Duc 
n'était plus, mais madame la duchesse sa mère maintenait le 
ton du libertinage du temps par sa conduite et par ses écrits. 
Elle avait fait composer par Grécourtle Maranzakiniana , 
fameux recueil de toutes les polissonneries du temps , qu'elle 
fit imprimer in-24 , en 1730. On n'en tira que douze exem- 
plaires. Aussi, lorsque l'un de ces exemplaires se trouve dans les 
ventes, les libraires instruits et les amateurs le portent au delà 
de cent pistoles. Elle était née avec le goût des bons mots 
sales; aussi Louis XIV , qui toute sa vie eut ce mauvais ton en 
horreur, l'avait appelée* un jour la Muse mer.... du temps, et 
ce titre lui fut longtemps conservé. Le roi lui défendit encore 
de faire des chansons, sous peine de ne plus se montrer en sa 



A la mort de M. le Duc, M. le comte de Charolais fut 
nommé tuteur, et madame la Duchesse, la jeune , tutrice du 
prince de Condé, vivant en 1 792. Charolais montra de l'affection 
pour cet enfant , paya les dettes du père , augmenta la fortune 
du fils , et mit un ordre admirable dans ses finances. Il avait à 
se faire pardonner de la cour et du public les actes sangui- 
naires de sa jeunesse, et, si les lois de l'histoire ont exigé qu'on 
les mit au jour, elles ordonnent également qu'on montre le 
caractère ultérieur qu'il développa. Charolais, dans un âge plus 
avancé, eut de la fierté, même à la cour de France, vis-à-vis 
du monarque. On sait que Coigny servait le roi à Choisy, pour 
remplir les devoirs de sa charge; en son absence, Filleul, cou- 
cierge du château et souvent le confident des plaisirs du roi , rem- 
plissait ce devoir. Le comte de Charolais s'étant présenté un jour 
au roi, Filleul lui offrit la place du service ; Charolais le fixe , et 
lui laisse cette prérogative. 

Le duc d'Orléans , qui avait fui le monde et tout abandonné 
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à son fils , s'était réservé un million par an qu'il distribuait aux 
pauvres, et s'était mis en pension, pour un louis par jour, à 
l'abbaye Sainte-Geneviève, tant pour lui que pour un petit la- 
quais qu'il avait conservé. Dans les derniers temps, il eut un 
cuisinier sans augmenter sa dépense. Pour bien comprendre la 
version des Septante et expliquer les énigmes de l'Écriture , il 
y étudiait le grec, le. syriaque , l'hébreu et le chaldéen. Il dé- 
vorait les énormes volumes des commentateurs de la Bible , 
qu'on voit à la bibliothèque de Sainte-Geneviève , et composait 
lui-même des volumes in-folio de commentaires semblables. 
Le verset d'un psaume l'occupait souvent des mois entiers et 
lui inspirait une dissertation de cent pages ; il en a légué plus 
de mille de cette sorte par testament aux dominicains. En deux, 
mots, il était devenu si grand saint que Jomard, curé de Ver- 
sailles, qui l'avait confessé , s'avisa de publier ses confessions , 
eu assurant qu'il ne l'avait jamais trouvé coupable d'un seul 
péché véniel , et que jamais il n'avait dit dans deux confessions 
de suite la même imperfection. 11 faut savoir que les théologiens 
distinguent avec soin les péchés mortels, qui damnent, et les 
péchés véniels, qui mènent au purgatoire, des imperfections, 
pour lesquelles on passe légèrement sur la flamme. 

Le duc d'Orléans avait fait en 1750 un testament de cent cin- 
quante pages. Il laissait à Sainte-Geneviève ses médailles et ses 
pierres gravées , dont l'abbé Leblond et l'abbé Lachaux ont 
fait une si belle description , car les enfants du prince les re- 
couvrèrent. Il laissa à Silhouette , son chancelier, dix mille livres 
de rente , et voulut que son corps fût ouvert par des anato- 
mistes , pour y faire des expériences , sans parler de sa tête, 
sur laquelle il était bon d'opérer. En mourant il déclara qu'il 
était jacobin d'opinion et disciple de saint Thomas d'Aquin. C'é- 
tait avoir un grand courage , à cause de l'autorité des opinions 
régnantes des jésuites, qui avaient opposé en Franco, à Thomas 
d'Aquin, leur théologien espagnol Molina. Le duc d'Orléans 
mourut comme il avait vécu. Le régent qui avait déclaré qu'il 

la. 
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ue serait jamais qu'un honnête homme , essaya de lui donner 
des filles pour ouvrir sou esprit; elles ne purent jamais réussir 
à le rendre ni aimable, ni frivole. 

Son fils , né en 1 725 , n'avait aucun empressement , en 1743 , 
pour le mariage. Son gouverneur , Ballerov, qui le dominait 
comme ii dominait le duc -d'Orléans , était très-éloigoé de ce 
mariage* il craignait que madame la princesse de Conti , en 
donnant sa fille au duc de Chartres, ne l'en expulsât pour 
prendre sa place au Palais-Royal et succéder à son crédit. 

Madame la Duchesse désirait d'ailleurs marier le duc de 
Chartres avec sa cousine, mademoiselle de Modène, qu'elle 
avait prise en amitié , plutôt qu'avec mademoiselle de Conti. 

Madame la princesse dp Conti , pour faciliter son projet , 
prit d'abord sa tille avec elle , et, pour plaire à madame la du- 
chesse d'Orléans, elle lui donna les dehors d'une éducation 
pieuse et modeste, ne la perdant pas de vue un seul instant , 
au point que, la mère soupant dehors , elle quittait un moment 
la compagnie , et même sa partie , à huit heures , pour aller 
voir coucher sa fille. Madame de Conti gagna ensuite , par des 
prévenances et par toutes sortes d'amitiés , ce même Balle- 
roy , pour qu'il se prêtât à ce mariage, et lui lit entendre qu'elle 
le soutiendrait dans la maison, et que, peu aimé de madame 
d'Orléans, il ne pourrait y tenir si madame la duchesse de 
Modène , sa fille, y commandait. Balleroy détermina le père 
et le fils à ce mariage , et profita du moment pour envoyer le 
duc d'Orléans à l'hôtel de Conti et en faire la demande à ma* 
dame la princesse. 

Les Conti et les Orléans ne se fréquentaient pas , et, le duc 
d'Orléans se présentant chez la princesse, celle-ci fut étonnée 
et lui demanda par quel hasard il venait chez elle. Pour deman- 
der voire fille en, mariage, répartit le duc d'Orléans. Avec qui 
donc? répartit madame la princesse de Conti. Avec mon fils, le 
duc de Chartres. Le même jour il alla en donner la nouvelle 
à madame d'Orléans et prendre les ordres du roi. 
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Le mariage s'étant fait contre te gré de madame la duchesse 
d'Orléans, cette princesse en montra tout son mécontentent à 
son petit-fils et à son épouse, qu'elle appelait sa belle-fille avee 
le ton de la dérision; elle ne lui fit aucun présent, et il n'y eut 
pas même un souper au Palais-Royal le soir du retour de Ver* 
aailles , où s'était faite la noce, selon l'étiquette du temps. 

Leduc de Chartres, au commencement de ce mariage, fui 
pendant plusieurs années amoureux fou de son épouse , et la 
ville et la cour s'occupèrent sans cesse des anecdotes relatives 
à leurs jouissances. Tous les lieux du monde où ils se trouvaient 
seuls , des carrosses , des jardins , des prairies , tes boudoirs de 
leurs amis auxquels ils rendaient visite , un parquet , faute de 
boudoir , étaient bons pour renouveler leur amour* Souvent 
une duchesse qu'ils allaient voir, et qu'ils ne trouvaient pas , 
les trouvait elle-même couchés dans son lit. La calomnie les 
a attaqués dans un temps où ils étaient encore éperdument 
amoureux l'un de l'autre , et cet amour était tel, en 1745 , à 
l'époque où le duc de Chartres alla à la guerre d'Allemagne , 
que madame la duchesse de Chartres, grosse de six mois et tou- 
jours amoureuse, voulut le suivre dans les camps. 

M. le dus de Chartresétait un honnête homme, un bon prince, 
libéral, splendrde , aimant la chasse , et honnête dans ses plai- 
sirs. La duchesse de Chartres , qui avait fait sous sa mère dea 
études d'hypocrisie pour l'épouser, se brouilla bientôt avec lui 
pour suivre ses mauvais penchants; alors elle fut sans pudeur , 
sans religion, décidée dans sa vie libertine, et ne cessa de te- 
nir des propos scandaleux avec tout le monde. En voici un 
exemple. 

Conduisait dans un char lugubre le cceur de n*adame Hen- 
riette, porté au Val-de-Grâce , la marche du convoi commen- 
çait par im détachement du guet à eheval , qui portait des 
flambeaux. 

Le carrosse de madame de Beauvilliers > en grand deuil, à six 
chevaux, suivi de deux carrosses à huit chevaux, aux armes 
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du roi, venait ensuite, et dans l'un de ces deux carrosses 
était le coeur, porté par l'évéquede Meaux, qui avait à sa gauche 
madame la duchesse d'Orléans. Sur le devant , la duchesse 
de Beauvilliers, dame d'honneur; à coté d'elle madame la du- 
chesse de Luxembourg ; l'abbé de Pannat, aumônier de Ma- 
dame , et madame de Polignac , dame d'honneur de la duchesse 
d'Orléans, se trouvaient dans la même voiture. 

Cette princesse, fatiguée de la gravité du convoi , de la len- 
teur de la marche et du ton lugubre, rompit le silence par ces 
mots , qui firent éclater de rire le carrosse, plein d'évéques ou 
de femmes : Monsieur Vèvêque, on a dit ce matin que vous 
aviez encore voire p.... C'était le ton de la duchesse de Char- 
tres devenue à cette époque duchesse d'Orléans, par la mort 
de son beau-père à Sainte-Geneviève. 

Il y a depuis le commencement de ce siècle une rivalité 
entre la maison royale d'Espagne et celle des ducs d'Orléans , à 
cause de la succession à la couronne, quiaupit été décidée par 
le sort des armes , si le cas fût arrivé. Les vues de l'Espagne 
sur le trône de France étaient les mêmes en 1750 que dans 
tous les temps , la cour de Madrid ne cessant d'observer les 
allures de la maison d'Orléans. Le Dauphin, père de Louis XVI , 
eut la petite vérole en 1750; on le crut perdu, et l'Espagne se 
prépara un instant à soutenir ses anciennes prétentions. Ja- 
mais elle ne perdit de vue l'ancien berceau de ses pères; eUe 
n'a cessé de jeter ses regards sur la France>qu'à la naissance 
du comte de Provence , frère de Louis XVI. Plusieurs princes 
soutenant alors l'hérédité masculine du trône dans la famille 
de Louis XV, la rivalité sourde et inquiète des deux maisons 
a paru finir, pour reparaître dans l'Assemblée contituante , qui 
refusa de rien préjuger sur cette grande question. 
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Suite des anecdotes relatives à Louis XV. — Son amour du jeu. — Son 
trésor particulier. — L'étiquette de la cour. — Asservissement aux 
charges achetées. — Essai des mets avant le repas. — Intérieur des 
appartements de la reine. — Sa société. — Sa dévotion. — Caractère 
de cette dévotion. — Style de ses lettres.— Caractère des princesses 
ses filles. — Madame Adélaïde. — Anecdote sur un livre malhonnête. 

Le roi , qui n'aimait pas beaucoup les savants et qui dé- 
testait les philosophes, fit imprimer les ouvrages du docteur 
Quesnay sur la Psycologie et sur l'Administration de Sully ; il 
les fit imprimer sous ses yeux à Versailles, et il voulut lui-même 
honorer l'édition en tirant des épreuves de quelques feuilles. 
11 appelait ce médecin le penseur, et fut un des premiers à re- 
connaître qu'il serait le fondateur d'une société d'amis du genre 
humain dont les principes, les travaux et les recherches devaient 
avoir en France une si grande influence et conduire à une révo- 
lution. ' 

Le roi, qui ennoblit Quesnay, le fit son médecin consultant, et 
voulut qu'il portât dans ses armes trois fleurs de pensées , avec 
la devise : Propter mentis cogita tionem. C'est une anecdote sûre 
et bien caractérisée du feu roi en faveur des sciences. Il se con- 
naissait davantage en chasses , en jeux et en cuisiniers. Il avait 
eu jusqu'en 1742 le fameux Mouthier , cuisinier des petits ap- 
partements, qui avait appris des médecins les plus expérimentés 
de son temps l'art de préparer les mets réparateurs de ses 
débauches , et d'ajouter au remède des jouissances immodé- 
rées l'art de lui donner un repas délicieux. Pendant le carna- 
val , le roi , le duc'd'Orléans , les princes et les favoris pas- 
saient leur temps à courir les bals déguisés en Espagnols , en 
vieux Français du temps de François I er ou de Henri IV. Le 
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roi buvait du vin de Champagne , jouait très-gros jeu , aimait 
à gagner et à ramasser tous ses profits , avant que madame de 
Pompadour l'intéressât à des profits plus vils et plus blâmables. 
II perdait souvent , vers le milieu de ce siècle, jusqu'à quatre 
et cinq mille louis ; il les gagnait de même ; mais il prit ensuite 
l'habitude, quand il perdit, de réparer sa perte en puisant au 
trésor royal , et en convertissant toujours le gain au maintien 
de sa caisse secrète. 

Les courtisans étaient obligés de hasarder leur fortune dans 
ces jeux scandaleux. Livry seul lui gagna à Marly , au mois de 
mai , trois mille louis dans une séance. 

Quand on voit les rois assujettis à toutes les passions des 
Jiommes qui mènent une vie privée, sans en avoir la liberté et 
les agréments , on est obligé de dire avec madame de Sabran 
qu'il ne faut plus être surpris qu'ils soient une espèce d 'hommes 
particulière. Ajoutez , à la toute-puissance des rois de satis- 
faire leurs passions , leur esclavage à l'étiquette et à la repré- 
sentation, et jugez de la condition souvent contradictoire des 
rois. Il y a depuis longtemps plusieurs règles d'étiquette à la 
cour de France qui prouvent cette vérité. En voici deux 
exemples. ' 

La reine aperçut un jour, ense promenant dans sa chambre , 
de la poussière sur la courte-pointe de son lit de parade, et 
la montra à madame de Luynes. 

Madame de Luynes envoya chercher le valet de chambre 
tapissier de la reine qui était de quartier, pour montrer cette 
poussière au valet de chambre tapissier du roi. Celui-ci pré- 
tendit que cette poussière ne le regardait pas. Il dit que les 
tapissiers font à la vérité le lit de la reine , mais qu'ils ne 
peuvent toucher au lit de parade, qui est réputé meuble quand 
4a reine n'y couche pas, et, dans ce cas-là , la poussière ne pou- 
vait regarder que les officiers du garde-meuble. On fut deux 
jours entiers pour trouver celui qui devait, par la charge qu'il 
avait achetée, ôtcr la poussière. 
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La servitude de Pessai des mets est plus sérieuse. Il y 
ovait en 1745 cinq gentilshommes servants à chaque grand 
couvert , dont l'un se plaçait debout auprès de la table , et 
ordonnait en sa présence Fessai, par un officier de la bouche. 
Il ordonnait aussi Fessai du fruit , des glaces, etc., et tous les of* 
ficiers qui en étaient chargés étaient obligés de goûter de tout ce 
qu'ils avaient préparé. On passait des mouillettes sur les ragoûts, 
sur les mets qui devaient être servis au roi, et tous ces offi- 
ciers étaient obligés de manger devant le gentilhomme servant. 
Deux autres gentilshommes mettaient les plats sur la table, un 
troisième donnait à boire au roi et buvait un coup de la ca- 
rafe d'eau, un de la carafe de vin, et rinçait le verre du roi 
dans une grande tasse qu'on se partageait. Le chef du gobelet 
y buvait le premier, et le gentilhomme servant après lui. Après 
l'essai, celui-ci, rendant sa tasse au chef du gobelet, présentait 
la sous-coupe au roi. 

Il y avait des gènes d'un autre genre dans la vie du roi : 
celle de ne pouvoir fréquenter que certains personnages, qui 
tiraient ce droit du titre dont ils étaient revêtus notait pas 
la moindre. Jamais un homme du commun , selon les ex- 
pressions des courtisans , ne pouvait entrer chez le roi par la 
porte. Des .portes cachées et des escaliers dérobés étaient ren- 
trée furtive de cet homme du commun que le roi désirait voir. 
A peine était-il permis à l'homme de génie de présenter au 
prince le livre qui illustrait son règne et procurait à la France 
la célébrité et le crédit que les peuples accordent aux nations 
éclairées ; mais telle était l'étiquette. 

Cette gène était la principale cause des voyages si coûteux 
et si fréquents à Choisy, où le roi cessait en quelque sorte d'être 
monarque, ne recevait que ses maîtresses, des femmes galantes 
ou des favoris; les ministres importuns en étaient toujours 
éloignés et ne pouvaient y paraître sans ordre. 

On avait donné pour maison de campagne à la reine le châ- 
teau de Trianon , et c'est pour s'y mettre également à son aise 
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qu'elle y allait souvent dîner avec ses clames. Un jour une grave 
querelle entre sa fruitière et le gouverneur du château inter- 
rompit ses fêtes et l'empêcha pendant deux ans d'y souper. La 
fruitière prétendait, contre l'avis du gouverneur, que c'était à 
elle à fournir les bougies ; le gouverneur voulait jouir de ce 
droit. Pour n'offenser personne , la reine n'y soupait pas. 
On a observé dans le feu roi et dans son épouse beaucoup 
de condescendance et de bonté pour les subalternes aux- 
quels ils étaient habitués. Les sentiments d'humanité du feu 
roi et de son épouse allaient en augmentant , en descendant 
vers ce qu'il y avait de moins important dans leur service 
journalier. 

Tandis que le roi prenait ses plaisirs à Choisy , la reine 
n'était jamais mieux à son aise que lorsque , retirée dans ses 
cabinets, elle était environnée du duc, du cardinal et de la du- 
chesse de Luynes. Comme son mari disait quelquefois à Choisy 
qu'il n'était plus roi, elle y disait qu'elle n'était plus reine. Le 
président Hénault , le Père Griffet étaient de sa compagnie. Là 
tout le monde s'asseyait; mais la conversation n'était pas 
bruyante. Des heures entières d'un morne silence, comme 
chez les Anglais , où le sommeil de toute la compagnie annon- 
çaient la tranquillité des petits comités de la reine. Un jour le 
bon cardinal de Luynes , qui s'endormit , reprit la conversation 
à son réveil en disant qu'il fallait assembler le chapitre. Peu 
de jours après , la reine écrivit au cardinal : « Soyez bien per- 
« suadé , Monseigneur de Bayeux , que je ne suis pas plus reine 
« quand vous êtes dans votre diocèse que quand nous vous 
« possédons à Versailles. Cette idée vous fera sentir la joie que 
« j'ai eue delà grâce que le roi vousaaccordée et à madame de 
« Luynes. Vous n'y verrez plus qu'une amie qui s'intéresse 
« à tout ce qui la regarde. J'admire mon bonheur de recevoir 
« des remercîments d'une chose qui m'a fait plus de plaisir 
« qu'à vous-même. Sur ce, Monseigneur, je vous demande 
• votre bénédiction , et vous demande de vous fournir un 
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« peu la mémoire , pour vous empêcher d'aller au chapitre 
« quand vous serez ici; car, quoique vous soyez toujours fort 
« aimable , vous Têtes encore plus quand vous ne dormez 
« point avec Tintamare. C'est bien compter sur vous de vous 
« écrire ces pauvretés.» 

Ce Tintamare était le duc de Luynes , qui dormait aussi 
dans les cabinets de la reine, et on l'appelait ainsi à cause de 
sa grande tranquillité d'âme. Le génie de la reine est assez bien 
peint dans cette lettre au cardinal de Luynes. En voici une autre 
à la duchesse de Luynes : 

« J'ai été très-malade hier ; j'ai eu des douleurs dans les 
« entrailles , et en conséquence des vapeurs terribles . Je suis 
« mieux , mais point guérie. Je vois bien que le président 
« Hénault ne me connaît pas encore ; il faut que je sois à l'agonie 
« pour avoir l'air triste avec des gens aimables ; mais cela ne 
a décide rien pour ma santé , qui ne peut que leur inspirer de 
« l'amour-propre , et ne m'est salutaire que pour le moment; 
« car je passe souvent de mauvaises nuits , ayant eu l'air de 
« me bien porter quand je suis chez vous. » 

Mais, autant la reine était libre avec ses amis , autant elle 
tremblait devant le roi, surtout quand elle lui demandait 
quelque grâce. Ayant obtenu une place pour madame la Motte, 
qu'elle estimait, elle voulut baiser la main du roi; ce prince 
l'embrassa cette fois , ajoutant qu'il l'invitait à la première pièce 
qu'on jouerait , et il lui dit que, si elle n'avait pas été invitée aux 
autres , c'était à cause de la trop grande liberté qui y domi- 
nait, et dont elle eût été peut-être scandalisée. La reine, en 
effet , gouvernée par des jésuites , avait en horreur les opinions , 
les partis et les mœurs que les jésuites combattaient. On l'irri- 
tait contre Voltaire toutes les fois qu'il publiait une brochure , 
et on lui faisait entendre qu'elle était écrite ou contre les au- 
torités établies ou contre la religion. On la portait souvent 
à aller se jeter aux pieds du roi pour maintenir la religion, et 
elle avait la faiblesse de servir sur cet objet la passion des coii- 

14 
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fessèurs qui la dirigeaient. Ainsi il restait aux jésuites , qui ne 
gouvernaient plus le roi par le confessionnal , de tourmenter 
la conscience de la reine et des vieilles de la cour. 

La reine , depuis qu'elle était en France , avait toujours dé- 
siré de se confesser en langue polonaise, et les jésuites, crainte 
de perdre leur confessionnal, tenaient toujours dans leur maison 
de la rue Saint-Antoine des Jésuites de cette nation , pour ne 
pas perdre cette pratique. Le Père Radominski étant mort 
(1756 ), un Polonais tout prêt lui succéda. Les jésuites se ser- 
vaient surtout de l'organe de la reine pour empêcher à la cour 
la représentation des pièces de théâtre où il y avait quelqu'une 
des maximes nouvelles. Quand on parla de jouer à la cour 
C Orphelin de la Chine, elle alla voir le roi et le supplia de 
ne pas donner l'exemple des mauvaises représentations ; elle 
lui dit qu'il y avait quelques endroits suspects sur la religion 
et sur l'indépendance. Une heure après , le roi lui envoya 
M» de Saint-Florentin, pour qu'elle ordonnât ce qu'elle voulait 
que l'on y retranchât. Elle dtt qu'elle n'avait pas lu la pièce, 
et que, tout ce qu'elle désirait s c'était que l'on ôtât ce qu'il 
pourrait y avoir d'équivoque sur la religion et sur l'autorité 
du roi. Elle lui en parla le lendemain matin en suppliante. 

Louis XV, qui joignait, comme Louis XIV, à un vie libertine 
et scandaleuse, la dévotion d'un roi de France; ce prince, qu'on 
voyait affectueux à la messe et débauché dans les petits appar- 
tements, considérant dans la religion chrétienne un moyen 
de gouverner ses États et un ornement essentiel à la monarchie, 
manifestait sans cesse, comme son épouse, sa haine contre les 
nouveaux philosophes. 

Avec de tels principes , la sottise put se maintenir très-aisé- 
ment à la cour de France , et si le fils de Henri IV, si ce fils 
d'un prince si décidé et si philosophe sur les affaires religieuses, 
fut un froid fanatique; s'il engendra un autre monarque qui 
associa la tyrannie sacerdotale à la religion , Louis XV eut 
des enfants qui , héritant des principes politiques des Bourbons 
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sur la religion qu'ils ne pratiquaient pas , soutenaient l'édifice 
du culte et respectaient ses apparences extérieures. Voici 
comment on élevait les filles du roi ; elles parleront elles-mêmes 
dans les lettres qui suivent , adressées à leur mère : 

« J'ai été ce matin aux Carmélites, ma chère Maman ; elles 
« n'ont pas pu faire dire de messes , comme vous me l'aviez 
f ordonné, mais elles ont bien prié Dieu; aussi avez- vous eu 
« beau temps. J'ai eu bien de l'inquiétude aujourd'hui que 
« nous n'eussions du tonnerre , mais je ne l'ai pas entendu. 
a Adieu , ma chère Maman ; je me flatte que vous ne doutez 
« pas de ma tendresse , qui est au point que je ne puis vous 
« dire. 

« Marie-Adélaïde. » 

« Ma chère Maman , nous venons d'arriver dans le moment ; 
« je suis très-étourdie et fort égarée. J'ai beaucoup d'impa- 
« tience d'être à demain pour avoir le plaisir de vous voir. 
« J'espère que vous en êtes bien persuadée , ainsi que de ma 
« tendre amitié et de mon respect. 

« Victoire. » 

« Nous avons été ce niatin, ma chèra Maman, aux Car- 
« milites; elles ont prié Dieu pour vous, pour qu'il ne vous 
« arrive rien en chemin. J'ai bien de l'impatience d'arriver à 
« Versailles; car je vous assure que je m'ennuie beaucoup de 
« ne vous pas voir, vous aimant, ma chère Maman, de tout 
«. mon cœur. Soyez-en, je vous prie, persuadée, et de mon 
« respect. 

« Sophie. » 

« C'est avec bien de l'empressement, ma chère Maman, que 
« je viens vous assurer de mon tendre attachement. Nous ve- 
« nons d'arriver dans le moment. Le roi a eu une grande roue 
« de son carrosse qu'on a été obligé de changer, la sienne étant 
a cassée, mais il n'est arrivé aucun accident. Je me suis ac- 



Digitized by 



Google 



160 MÉMOIRES DU DUC DE RICHELIEU. 

« quittée, ma chère Maman, de vos ordres pour madame l'ab- 
« besse de Royal -Lieu; elle eu a été pénétrée de reconnais- 
« sauce, mais bieu fâchée de ue vous avoir vue qu une fois ; 
« elle espère avoir plus de bonheur Tannée prochaine. Elle 
« m'a priée de la mettre à vos pieds ; je vous prie de m'y rece- 
« voir avec elle, et d'être persuadée que personne ne vous 
« aime plus tendrement que moi. 

« Louise-Maris. » 
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CHAPITRE LXX. 

Histoire de madame la marquise de Pompadour, maîtresse de Louis XV, 
née Poisson, épouse de M. le Normand d'Étiolés. — Binet, son parent, 
la procure au roi. — Inquiétudes de Boyer et du parti des dévots. — 
Deux partis s'élèvent À la cour, celui de la favorite et celui du Dau- 
phin. — Leurs vues et leurs intérêts réciproques. — Portrait de 
M. d'Étiolés, époux de la favorite. — Sa société à Paris et celle de 
son épouse , avant la déclaration des amours du roi. — Conduite de 
la reine envers madame d'Étiolés , devenue maîtresse du roi et mar- 
quise de Pompadour. — Premières tracasseries de la favorite. — Son 
ton de grisette à la cour. — Cérémonial qu'elle y affecte. — Sa présen- 
tation solennelle. — Les courtisans font des recherches sur son père 
et sa mère. — Son père avait été condamné à être pendu : elle le 
fait ennoblir. — Elle fait renvoyer Orri, ministre des finances. — Por- 
trait de.Machault, son successeur. — Le marquis <f Avant-hier, frère 
de madame de Pompadour. — ■ Fortune de madame de Pompadour et 
de ses parents. — Elle achète la Selle, Cressy, Aulnay , Brinborion , 
Marigny, Saint-Remy , Bel le vue, plusieurs autres possessions, et des 
hôtels à Paris, à Fontainebleau , à Versailles et a Compiègne. — 
Anecdote du château de Bellevue. — Parterre de fleurs de por- 
celaine* 

Jusqu'à ce jour ces Mémoires ont parlé de quelques person- 
nages avec éloge et de plusieurs autres avec beaucoup de 
blâme. 

Le temps approche où nous ne pourrons dire que beaucoup 
de mal des hommes d'État qui vont gouverner la France. Une 
favorite indigne des bontés du roi, madame de Pompadour, 
élevant aux dignités et aux places des hommes sans vertu et 
sans talents, va préparer de très-loin la désorganisation du 
gouvernement français et porter à la cour un degré de dépra- 
vation inconnu dans nos annales. C'est à l'époque de son entrée 
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à la cour commence aussi la dégradation totale des mœurs de 
l'ancien gouvernement. 

Binet, parent et ami de madame d'Étiolés, et peut-être 
quelque chose de plus , avait secrètement préparé les amours du 
roi pour cette dame. A la cour on savait tout , et on devinait 
ce qu'on ne savait pas; aussi ce Binet, valet de chambre du 
Dauphin , fut poursuivi dès ce moment-là par le dévot Boyer, 
qui Tappela le corrupteur de Louis Xf-, mais comme Binet ne 
voyait pas encore un amour bien décidé entre le roi et la dame, 
il répondit à Boyer qu'on le calomniait, assurant que, si madame 
d'Étiolés était venue à la cour, ce n'était que pour obtenir une 
place de fermier général pour son mari, qu'on la lui avait accor- 
dée, et qu'elle n'y paraîtrait plus. 

Boyer intriguait néanmoins obscurément pour traverser les 
amours de Louis XV ; il disait à Binet qu'il le ferait chasser par le 
Dauphin s'il y avait le moindre fondement dans ce qu'on disait 
de lui. Binet, madame de Tencin, etc. , tenaient conseil pour les 
succès du projet de donner madame d'Étiolés au roi , et ma- 
dame de Tencin se concertait avec madame d'Étiolés , avec son 
frère le cardinal. Dès ce moment-là on vit s'élever à la cour 
les deux factions , celle des politiques et celle des dévots. 

La première fut secrètement et ensuite ouvertememt conduite 
par madame d'Étiolés ; la seconde, par Boyer , et ensuite par le 
Dauphin. 

Les politiques dirent d'abord de Boyer qu'il avait élevé fc 
Dauphin dans la bigoterie et qu'il n'en avait fait qu'un cagot; 
mais le roi , qui avait beaucoup de religion , ne put goûter 
qu'on attaquât Boyer par ces moyens. On ajouta que la, Dau- 
phine, jeune et sans feinte, ne montrait au roi une indifférence 
affectée et ne refusait d'entrer dans ses petits appartements 
qu'à cause des discours peu décents contre la réputation du roi 
qu'on tenait ouvertement ehez le Dauphin, Ces propos , plus 
spécieux , affectèrent ce prince. Il eût même oublié madame 
d'Étiolés, dont il ne parla plus après sa première entrevue in- 
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fructueuse ; mais, comme on lui persuada qu'il ne pouvait céder 
aux intrigues sourdes du précepteur, ni à celles des courtisans 
de son fils, il crut qu'il ue devait point soumettre ses inclina- 
tions aux préventions qu'ils pouvaient avoir contre sa maîtresse, 
et se détermina à rappeler madame de Pompadour. 

Le parti des dévots et du Dauphin ne manquait pas de rai- 
sons pour traverser les amours du roi avec madame le Normand 
d'Étiolés. On savait qu'elle avait peu de religion, et qu'elle avait 
reçu chez elle Yoltaire, Fontenelle, Cahusac, Montesquieu, 
Maupertuis, et le jeune abbé de Bernis, qui , peu aimé des jé- 
suites, s'était échappé récemment d'un séminaire de sulpi tiens. 
Une telle société, où présidaient tour à tour les ris, les folies des 
raisonnements philosophiques, et toujours beaucoup de gaieté, 
était redoutable à l'esprit jésuitique que Fleury avait introduit à la 
cour. Boyer, qui voulait le conserver dans celle du roi, qui n'avait 
encore que trente-six ans, qui le voyait si bien établi dans l'in- 
térieur des appartements de la reine , et qui faisait tout ce qu'il 
fallait pour le perpétuer dans celle du Dauphin , craignait surtout 
que le roi ne perdît, par les suggestions de la favorite, ses 
opinions religieuses , son respect pour le culte, et qu'il ne reçût 
des principes contraires aux intérêts du clergé de France et à 
l'éducation qu'il donnait au Dauphin. Aussi à peine madame 
d'Étiolés fut-elle installée que le parti de la favorite et le parti 
du Dauphin se trouvèrent formés définitivement et pour tou- 
jours, par les intérêts et les vues des courtisans qui composaient 
chacune des factions qui divisaient déjà la cour de France. 
Qn observa néanmoins, avant que madame le Normand 
d'Étiolés fût déclarée maîtresse, qu'il s'écoHla plusieurs semaines 
depuis sa première entrevue avec le roi. Ce prince n'avait 
pas été content de la première séance des plaisirs qu'il avait 
partagés avec elle; il l'avait même oubliée en quelque sorte; 
mais Binet, parent de madame d'Étiolés, réveillait avec adresse 
la passion du prince, en l'assurant qu'elle était éprise d'amour 
pour lui., et que, son mari ayaut conçu dçs doutes de sa pre- 
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mière faute , il ne lui restait plus qu'à mourir eu désespérée 
pour ne pas survivre à l'oubli du roi, et pour ne point s'exposer 
aux ressentiments d'un époux trompé dont elle avait été ido- 
lâtrée. Le roi , touché de tant de passion, la fit donc venir, le 
22 avril 1745, pour souper dans ses petits cabinets et pour 
coucher avec elle , si toutefois il était satisfait de sa conversa- 
tion. Luxembourg et Richelieu furent de ce .souper, et elle 
n'a jamais pardonné depuis au dernier d'avoir parlé trop froi- 
dement de ses charmes , trop préoccupé de celle qu'il voulait 
donner à Louis XV et de voir qu'il manquait un bon coup. 

Le souper des deux amants fut fort gai, et les plaisirs qui le 
suivirent plus parfaits que les premiers essais de Louis XV. 
Elle eut cependant la douleur d'être obligée de se cacher en- 
core le lendemain dans l'ancien appartement de madame de 
Mailly; mais elle eut recours à de telles adresses, elle fut si 
éloquente, elle parla si bien au cœur du roi, qui y dîna avec 
elle , qu'elle fit promettre enfin à ce prince de contenir 
le ressentiment de son mari, de la déclarer sa maîtresse, de 
changer son nom, et de la soutenir contre la cabale du 
Dauphin. Enfin , pour dompter le parti de son fils , le roi vou- 
lut qu'elle fût installée et reconnue maîtresse la semaine de 
Pâques , pour affecter une indépendance absolue des principes 
du Dauphin. 

Tandis que madame le Normand était déclarée maltresse du 
roi, rien n'égalait la douleur de son mari, M. le Normand d'É- 
tioles (vivant en juillet 1792). M. de Savalette l'ayant invité cette 
année-là à venir passer les fêtes de Pâques avec lui dans sa 
terre de Magnanville , M. deTourneham, en le ramenant à 
Paris, lui fit part de t enlèvement de son épouse, déjà déclarée 
maîtresse du roi. Il idolâtrait sa femme , et, s'abandonnant à 
une douleur extrême, toute sa maison crut qu'il fallait enlever 
toutes ses armes, de crainte de quelque coup de désespoir. Dès ce 
moment on ne cessa de l'observer ; car tantôt il projetait d'aller 
chercher sa femme au château de Versailles , et tantôt il pro- 
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jetait d'autres expédients aussi difficiles à exécuter. Dans sa 
douleur extrême il composa une lettre d'amant et d'époux, qu'il 
chargea Tourneham, son oncle , de porter à son épouse , pour 
la rappeler à son devoir. La favorite la mit sous les yeux du 
roi , qui ne put s'empêcher de lui dire avec son sang-froid or- 
dinaire : Vous avez, Madame, un mari bien honnête homme. 

M. le Normand n'était point mal peint par Louis XV, et 
non-seulement il professait au suprême degré cette qualité de 
l'honnête homme, mais encore il l'avait et il l'a encore peinte sur 
son front. Il avait un beau maintien dans sa conduite , le ton 
de la meilleure compagnie, la religion des honnêtes gens et un 
cœur fait pour aimer et pour être aimé. Digne d'une épouse plus 
vertueuse , il était capable de faire sentir à la sienne les attraits 
des vertus privées ou de l'y ramener ; mais il avait épousé 
une femme qui avait appris de sa mère l'art de la dissimula- 
tion. Un ancien projet l'avait destinée à devenir la maîtresse du 
roi et elle avait reçu une éducation convenable pour cet état. 
Binet et madame de Tencin , qui s'étaient depuis longtemps 
réunis pour préparer de loin cette intrigue coupable , y avaient 
échoué pendant la faveur de madame de Ghâteauroux , lorsque 
madame d'Étiolés , âgée de dix-sept ans, belle comme le jour, 
parcourait la forêt de Sénart en habit couleur de rose et dans 
des phaétons légers et volants, pour être mieux observée du 
roi. 

Madame d'Êtioies vécut quatre ans avec son époux, et devint 
la maîtresse du roi à l'âge de vingt et un ans. Elle était grande, 
bien faite; elle avait une belle peau blanche, et ce qu'on ap- 
pelle une très-jolie figure. Elle avait eu deux enfants pendaut 
son mariage; l'un mourut âgé de six mois, l'autre était cette 
petite Alexandrine qui , morte à l'âge de dix ans , fut la 
source de plusieurs intrigues dont nous parlerons. J'ai dit pen- 
dant son mariage , parce qu'elle avait l'art de tromper son 
époux. La maîtresse de Binet avait été plusieurs fois l'entre- 
metteuse de madame d'Étiolés pour voir le roi et convenir do ses 
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faits avec lui avant qu elle fût enfin installée. Quand M. d'fc- 
tiotos n'était pas chez lui, un carrosse du roi venait la prendre , 
et elle sortait par la porte du jardin , sans qu'on pût avoir la 
moindre connaissance chez elle de cette intrigue ultérieure. 
Avant celle du roi , on avait su qu'elle était aimée de M. de 
Br ** ( vivant en 1792 ); elle avait été soupçonnée aussi d'avoir 
d'autres amants , c'est-à-dire qu'elle était née libertine et peu 
sensible aux douceurs d'un mariage aussi heureux que celui 
qu'elle avait contracté avec un homme vertueux, aimable et 
galant. 

Le Normand de Tourneham , l'oncle de M. d'Étiolés, avait 
beaucoup trafiqué de son çpté dans cette affaire ; il aimait la 
mère de la favorite et vivait depuis longtemps avec elle ; c'est 
lui qui fit voyager son neveu en Normandie aux fêtes de Pâques, 
temps convenu pour la déclaration des amours du roi. Il en fut 
récompensé depuis en obtenant la place de directeur général 
des bâtiments du roi , qui fut toujours une place de confiance. 
Le neveu', trop honnête et trop peu expérimenté pour recon- 
naître qu'il était l'instrument de l'ambition de son oncle , avait 
épousé la femme que lui indiqua le bienfaiteur à qui il devait 
une partie de sa fortune, sa place des sous-fermes, et depuis 
celle de fermier général. 

La favorite installée, et bien conseillée par Binet, par ma- 
dame de ïencin , et par beaucoup de gens d'esprit intéressés à 
la voir en place, se fit des principes de conduite qu'elle n'eût 
pas été seule capable d'imaginer ni de soutenir ; elle résolut d'a- 
bord de roidir le roi contre toute tentative de Boyer , de la 
Dauphine et du Dauphin ; elle affectait en même temps envers 
la reine , peu capable de la traverser , un respect profond. Peu 
à peu le roi se laissait prévenir par elle contre son fils, et même 
contre la Dauphine , qui avait de la candeur et de la véracité 
dans ses discours ; et ce prince , à qui le caractère de sa bru 
avait plu, ne recevait plus cette princesse avec la même inti- 
mité ; il jouissait de ses embarras, de sa timidité, et de cet état 
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craintif qui ne lui permettait que de balbutier en tremblant en 
présence du roi. Ensuite , quand ce prince eut joui pendant 
quelque temps de l'état de nullité où il avait mis sa belle-fille , 
il essaya par des caresses de la ramener à lui ; il lui proposa 
avec amitié, à la fin d'avril 1745 , de venir le voir dans ses petits 
appartements , et lui assura qu'il désirait fort de l'y recevoir. 
La jeune Espagnole ne voulait ni désobliger le roi , ni désobéir 
à son mari ; elle demandait l'heure au roi , et se présentait dans 
un temps où elle savait qu'elle n'entrerait point. 

Boyer seul avait à se reprocher les brouilteries qu'il fomentait 
dans la famille royale ; il croyait voir la chute de son crédit, de 
son ministère , de son parti et de ses principes, dans l'établis- 
sement d'une maîtresse qu'on disait n'être pas dévote. Il 
se souvenait que madame de Châteauroux et madame de 
Tencin, etc., l'avaient livré aux sarcasmes de Voltaire, et déjà 
il se trouvait ridicule dans le parti des indévots , dans celui des 
philosophes s qui commençait à paraître et à censurer haute- 
ment le sacerdoce, et dans le parti des jansénistes, qu'il per- 
sécutait et qu'il privait des grâces. Inflexible de son naturel , 
ardent à soutenir ses principes, il n'avait pas l'art de s'attacher 
des amis à la cour , le duc de Richelieu , par exemple , qu'il 
irrita par un refus déplacé et qui pouvait lui ôter la confiance 
de Louis XV. En voici une anecdote : 

Madame de Richelieu , sœur du duc , était abbesse du Tré- 
sor, diocèse de Rouen , et désirait ardemment de se rapprocher 
de sa famille et d'obtenir l'abbaye aux Bois. Le roi eût 
accordé à madame de Richelieu cette abbaye en 1745, à la 
mort de madame de Carignan ; mais Boyer , qui avait la feuille, 
répondit au roi qu'il ne connaissait pas la sœur du duc de 
Richelieu et qu'il s'informerait de ses mœurs et de son ca- 
ractère. 

Il ne manqua pas de dévots qui certifièrent qu'elle avait des 
amants , qu'elle faisait des poésies, des romans et des chaus- 
sons galantes; ainsi Boyer triompha du duc de Richelieu. 11 fit 
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publier par ses prêtres aflidés de prétendues galanteries de l'ab- 
besse, ou du moins, si elles étaient réelles, il rendit ce scan- 
dale public, et se vengea ainsi des poésies qu'il croyait que le 
duc de Richelieu avait fait composer par Voltaire contre lui. 11 
fit plus , il engagea le roi à déclarer à son favori que sa sœur 
n'aurait jamais cette abbaye. Revenons à madame d'Étiolés. 

Cette favorite était à peine installée qu'elle se vantait déjà de 
n'être point inutile à la reine. Elle disait qu'il y avait toujours 
dans l'esprit de Louis XV des dispositions et des préventions peu 
favorables à cette princesse, et ajoutait qu'on cherchait tous les 
jours à fortifier ces préventions en tenant de mauvais propos 
au roi , même sur sa conduite , tandis qu'elle était convaincue 
que la reine n'avait d'autre désir que de plaire à son époux. A 
ces imprudences si déplacées à la cour, séjour de la réserve et des 
mensonges, madame d'Étiolés en ajouta d'autres ; elle s'imagina 
ou fit semblant de croire qu'on avait cherché à lui nuire au- 
près de la reine. Pour connaître comment elle pouvait être 
dans son esprit, madame de Luynes ayant la confiance de cette 
princesse , madame d'Étiolés s'avisa d'en faire l'instrument de 
ses épreuves. Elle l'arrêta pour cela un jour , et , avec un air 
d'inquiétude, elle lui dit qu'elle était dans une situation doulou- 
reuse , sachant bien qu'on lui avait fait des noirceurs auprès 
de la reine , et priant madame de Luynes de s'en informer. Ma- 
dame de Luynes, qui en parla à la reine, lui répondit briève- 
ment en ces termes ; Ixl reine m'a répondu du meilleur ton. 
Madame, qu'il n'y avait rien contre vous, et qu'elle était bien 
sensible à F attention que vous avez de lui plaire en toute oc- 
casion i elle a même désiré que je vous le mandasse. Je m'en 
suis chargée avec plaisir, Madame, estimant parfaitement 
vos sentiments, et aimant votre personne , vous me permet- 
trez de le dire. 

Madame de Pompadour répondit à cette lettre par une autre 
digne de son cœur et de son genre d'esprit. Fous me rendez la 
vie, Madame la Duchesse, disait-elle ; car depuis trois fours je 
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suis dans une douleur sans égale... On m'a fait des noirceurs 
exécrables auprès de M. et de madame la Dauphine; ils ont eu 
assez de bonté pour moi pour me permettre de leur prouver 
la fausseté des horreursdont on m'accusait. On m'a dit, quel- 
ques jours avantcetemps, qu'on avait indisposé la reine contre 
moi. Jugez de mon désespoir, moi qui donnerais ma vie 
pour elle. Il est certain que, plus elle a de bontés pour moi , et 
plus la jalousie des monstres de ce pays-ci sera occupée à me 
faire mille horreurs. Si elle a la bonté d'être en garde contre 
eux, et de vouloir bien me faire dire de quoi je suis accusée, 
il ne me sera pas difficile de me justifier. 

Madame d'Étiolés , en effet , venait d'irriter récemment le 
parti du Dauphin et de la reine en obtenant du roi des faveurs 
bien signalées. Il était du bon ton de faire oublier à la nation qu'elle 
était madame le Normand d'Étiolés en arrivant à la cour, et 
elle obtint du roi qu'elle serait titrée marquise de Pompadour. 
Elle quitta en même temps les armes de son mari , leur sub- 
titua trois tours, et se donna une grande livrée. Le roi la 
quitta pour aller à l'armée de Flandre , mais il lui envoyait des 
courriers tous les jours. Voltaire était à sa dévotion, et les mi- 
nistres commençaient à vouloir lui plaire. Le seul Maurepas , 
jaloux de sa faveur , délicat sur les bienséances de la cour , 
blessé de son ton décidé, qu'il appelait celui d'une griseite, 
ne pouvait cacher son antipathie contre toutes les maîtresses , ni 
contre madame le Normand. Il tourna en ridicule la présen- 
tation de sa grisette; il faisait des charges sur ses manières , 
mais encore secrètement; il avait trouvé l'art de contre faire 
son langage bourgeois , et il l'accablait enfin de ce ridicule 
qu'il maniait avec tant de facilité et de grâces. 

Madame de Pompadour était à peine installée qu'elle voulut 
être instruite de toutes les faveurs dont avaient joui les maî- 
tresses des rois prédécesseurs de Louis XV. Elle avait ouï dire 
que Dangeau et le duc de Saint-Simon en avaient conservé les 
détails dans leurs Mémoires ; elle s'en fît donner des extraits , 
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e* obtînt de Louis XV qu'elle serait traitée comme elles. 

Louis XIV avait eu pour madame de Maintenon les égards 
les plus distingués , parce qu'il Voulait prouver sans le dire 
qu'elle était sa femme. Madame de Pompadour exigea , comme 
maîtresse , ce que madame de Maintenon avait obtenu comme 
épouse non déclarée. La première, qui s'était immiscée dans 
toutes les affaires du gouvernement , avait voulu gouverner la 
France ; madame de Pompadour voulut avoir la même in- 
fluence et asservir toute la cour au même cérémonial. Elle lut 
dans les manuscrits de Saint-Simon que la favorite de Louis XIV, 
assise sur un fauteuil distingué, se levait à peine quand Monsei- 
gneur ou Monsieur entraient chez elle ; elle ne se dérangeait 
point pour les princes et les princesses, et ne les admettait que 
par audiences demandées, ou lorsqu'elle les mandait pour 
des réprimandes. Madame de Pompadour l'imita le plus qu'elle 
put dans toutes ces étiquettes, et se permit toutes les imper- 
tinences possibles auprès des princes du sang. Ils s'y soumi- 
rent presque tous avec bassesse , excepté le prince de Conti , 
qui lui parlait avec froideur , et le Dauphin, qui la méprisait ou- 
vertement. Pour jouir du cérémonial et du ton de favorite , 
elle avait commencé par se faire présenter à la cour, malgré le 
ressentiment des dames de la reine, qui éclatèrent contre elle un 
moment , lorsque le roi était encore à l'armée ; mais ce prince, 
qui en était instruit, la dédommageait de ce qu'elle avait à souf- 
frir de la jalousie de la cour en lui écrivant chaque jour des 
lettres amoureuses ou galantes. Le 9 juillet 1745, elle en avait 
déjà reçu quatre-vingts de cet amant , avec un sceau où étaient 
écrites ses paroles : discret et fidèle. Elle en fut même 
bien dédommagée lorsqu'après cette campagne madame la prin- 
cesse de Conti désira l'honneur de la présenter elle-même , et 
le déclara à la reine, assurant cette princesse que le roi l'avait 
ainsi voulu. 

Cette scandaleuse cérémonie se fit le 15 septembre 1745, 
à six heures du soir. Des courtisans vils et rampants, dévoués à 
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la servitude , remplirent ce jour-là tous les appartements et 
jusqu'au cabinet. Le roi en rougit. La grisette en soutint avec 
ef&onterie le scandale. 

La curiosité attira de même beaucoup de monde chez la reine , 
et il était en effet très-intéressant de voir cette vertueuse et 
aimable princesse obligée de recevoir de bonne grâce la concu- 
bine publique de son époux. Toute la ville de Paris , qui était 
instruite d'avance de cette présentation , était dans une grande 
attente pour savoir quelles paroles la reine lui adresserait. On 
avait arrêté d'avance dans cette capitale qu'on ne parlerait chez 
cette princesse que des habits de madame de Pompadour, 
objet ordinaire de l'entretien des femmes quand elles n'ont 
rien à dire ; mais la reine, instruite qu'on avait déjà arrangé sa 
conversation, eut la bonté de dire à madame de Pompadour 
quelque chose de plus flatteur pour elle; et, comme c'était 
obliger la favorite que de lui parler de quelque dame distinguée 
de sa connaissance que madame d'Êtioles n'était pas censée 
connaître : Donnez-moi donc des nouvelles , lui dit la bonne 
reine, de madame de Saissac; fai été bien aise de l'avoir 
vue quelquefois à Paris. Madame de Pompadour, qui avait 
appris par cœur quelques paroles, ne put les ajuster à cet em- 
pressement délicat de la reine ; elle balbutia et articula ensuite 
avec netteté ces paroles : J'ai, Madame, la plus grande pas- 
sion de vous plaire. 

Quelques jours après, le roi étant tombé malade à Choisy , 
la reine , obligée d'aller s'informer de sa santé , eut encore la 
bonté , contre toutes les règles , de dîner avec madame de 
Pompadour. La crainte d'être maltraitée, l'assurance de ne 
l'être pas moyennant cette couduite et une grande résignation 
à la volonté de Dieu étaient les motifs de cette conduite de 
la reine et de ses résolutions de souffrir en silence le mauvais 
ton d'une petite bourgeoise , pour me servir, des expressions 
du temps, qui lui ravissait nu époux qu'elle adorait encore. 
Toutes les dames qui étaient à Choisy dînèrent ensemble avec 
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la reine et la concubine, l'exemple de cette princesse ayant 
anéanti leur délicatesse. 

Cette grande faveur attirait cependant sur madame de Pom- 
padour la jalousie de tous les seigneurs de la cour. On voulut 
savoir qui elle était, qui était son mari, et quel personnage il jouait 
dansces circonstances. On fouilla dans la généalogie de la grisette, 
et on trouva que son père avait été un des principaux commis 
des frères Paris , qui fut poursuivi par Fagon , intendant des 
finances , qui, ne pouvant s'en prendre à eux , attaqua Poisson, 
leur principal commis, et présida la commission établie en 
1726 pour juger cette affaire. Ce Poisson fut condamné à être 
pendu; mais comme on ne Tétait point quand on avait un peu 
de crédit et de l'argent , et surtout les quatre frères pour pro- 
tecteurs, Poisson eut la faculté de s'enfuir à Hambourg. 

On a vu ci-dessus comment le commandeur de Thianges joua 
te personnage de Stanislas en 1733. Poisson, qui cherchait 
l'occasion de revenir, lui raconta son aventure à Hambourg , 
et le pria de s'intéresser pour lui auprès du contrôleur général 
et de lui permettre d'appeler de la sentence. On en avait déjà 
souvent parlé au cardinal de Fleury, sans avoir rien pu obtenir 
de lui. Grevenbrock , envoyé de l'électeur palatin , ami de ma- 
dame de Saissac, s'employa aussi avec de grandes instances; 
et madame de Saissac elle-même persécuta tellement le cardinal 
de Fleury pour qu'il permît la révision de cette affaire qu'à 
la fin le cardinal-ministre permit qu'elle fût examinée. la sen- 
tence, à force d'intrigues, de sollicitations et d'argent des frères 
Paris, fut cassée en 1741 par une autre commission. Ainsi la fille 
d'un commis condamné à être pendu pour avoir volé le roi 
fut appelée à en partager la couche, et madame de Pompadour, 
qui obtint des lettres de noblesse pour son père, eut soin de 
faire insérer dans ces lettres , pour le blanchir, que le roi les 
accordait pour avoir rendu des services dans les vivres. 

Tandis que la jalousie de l'élévation de madame de Pompa - 
padour faisait déterrer ces anecdotes, madame de Modène, 
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madame la princesse de Conti , mademoiselle de Sens se fai- 
saient un mérite de paraître en public ses complaisantes. Après 
ces exemples , la cour de la favorite ne pouvait que s'accroître 
chaque jour; les dames titrées s'empressaient de lui plaire 
en la détestant. La reine s'étudiait à lui témoigner de la bonté 
par quelques nouvelles petites démarches pleines de délicatesse , 
et le roi cherchait à lui plaire aussi en augmentant chaque 
jour les présents qu'il lui faisait, au point qu'on apprit, le 30 oc- 
tobre 1746 , qu'elle avait déjà cent quatre-vingt mille livres de 
rentes, sans parler de ce qui était inconnu , ni des revenus de 
sa terre de Pompadour. 

Elle conduisit ensuite le roi jusqu'à venir la trouver tous 
les matins chez elle; il y restait jusqu'à la messe ; il y retour- 
nait ensuite, y prenait un potage et une côtelette; car dans le 
mois d'octobre 1745 le roi ne dînait point. Il y restait jusqu'à 
six heures , et, les jours de chasse, de conseil , il y restait avant 
et après. Le roi cependant ne l'aimait pas; mais elle avait une 
de ces sortes d'esprit et de caractère qui subjuguent les hommes. 
Elle avait l'art de parler avec autorité et de s'assujettir les âmes 
faibles, et, quoiqu'elle fût nouvellement arrivée dans une cour 
où elle trouva d'autres langages, quoiqu'elle employât ces 
expressions $rrtooto*qui>ble9saient la délicatesse de Louis XV, 
elle eut l'art de se l'assujettir entièrement quand elle connut 
son humeur. 

Elle affeetait, par exemple, de parler des Poissons, ses 
parents, pour ne point passer pour orgueilleuse , et cependant 
le roi s'en tenait offensé. Elle fit même venir un jour auprès 
d'elle un moine, son cousin, qui était la plus sotte béte de 
l'ordre de Saint-François. Madame de Pompadour voulait l'é- 
lever au-dessus de son état; mais, l'ayant trouvé sans ambition 
et sans mérite, elle dit publiquement : foUà un plaisant 
outil que ce cousin! Qu'on m'ôte cet engin de devant moi... 
I* engin et V outil ne furent pas oubliés, et toute la cour, 
secrètement scandalisée, jalouse de la faveur de madame de 
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Pompadour, ne cessa 1 1 is de parler de YoutU et de V engin de 
madame de Pompadour. 

Le roi en était désolé ; et quand le due de Richelieu , le 
eointe de Maurepas et d'autres courtisans intimes en parlaient 
à ce prince : Cent une éducation à faire, leur répliquait-il, 
dont je m'amuserai. Madame de Lauraguais, qui badinait 
de tout, et qui ne se voyait pas avec plaisir supplantée par une 
femme plus jolie, mais de bien moindre naissance, relevait 
toutes les bévues de la grisette ; aussi en était-elle détestée , 
et la nouvelle favorite avait soin , le plus qu'elle pouvait , de 
l'éloigner des petits appartements. Elle s'efforçait aussi de ravir 
au duc de Richelieu la confiance intime du roi, et s'unissait 
à Soubise, qui avait un caractère plus souple; mais le roi, 
qui avait besoin de ce favori, ne voulut jamais le sacrifier en- 
tièrement à sa maîtresse. 

L'ambition des richesses et le désir de se faire des créatures 
la portèrent bientôt à chasser le plus honnête des ministres , 
pour avoir son successeur à sa dévotion. Orri, contrôleur 
général , ne venait point, comme Monmartel , lui porter les 
trésors de l'État à ses pieds; elle résolut de le faire renvoyer, 
et, quelque difficile que fût cette disgrâce, parce qu'Orri était 
aimé et estimé du roi et chéri de la nation pour sa probité 
scrupuleuse, elle y réussit, ou au moins elle influa sur ce renvoi. 
Heureusement le roi, qui n'avait pas encore perdu les principes 
que Fleury lui avait inculqués , ne lui accorda point le pouvoir 
d'en établir un de son choix. On reprochait à Orri d'avoir fait 
son beau-frère premier ministre du roi de Pologne, à Luné- 
ville, et un des frères de celui-ci , envoyé du roi auprès de ce 
même prince ; d'avoir procuré le régiment de Lorraine à un 
troisième frère, et donné une abbaye à un des fils du premier 
prince , âgé de douze ans. On lui reprochait avec plus de justice 
d'avoir donné l'intendance de Paris à son neveu , Bertbier de 
Sauvigny, homme sans expérience et trop jeune ; mais on ne 
lui reprochait aucune malversation, ut le défaut de lumières . 
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et dès lors on devait lui pardonner d'avoir donné des places sti* 
baltcrnes ou étrangères aux affaires des finances, ou bien, en 
ie laissant à sa place, on devait déplacer ses parents; mais il 
était résolu qu'il serait renvoyé, et qu'on violenterait, s'il le 
fallait, pour y réussir, la volonté de Louis XV. Les frères Paris, 
banquiers de la cour, qui pouvaient mettre le désordre dans 
les finances, agissant de concert avec la favorite , allèrent jus- 
qu'à dire qu'ils ne feraient plus aucune affaire tant qu'on le 
laisserait en place. Forts de se voir nécessaires , ils étaient 
résolus de bien se retrancher et de se tenir fermes contre le mi- 
nistre , s'il ne quittait sa place. Il leur avait refusé de signer 
les marchés relatifs aux fournitures de l'armée, et il leur fut 
sacrifié. Les bons Français, en petit nombre , qui observaient 
à Versailles la suite des événements , jugèrent dès lors que 
le roi n'avait ni caractère ni volonté , puisqu'il se laissait enle- 
ver par sa maîtresse son ministre le plus utile et le plus cher. 
Ce prince, à la vérité, écrivit à Orri une lettre pleine de senti- 
ments d'estime; il lui donnait la permission de se retirer pour 
sa santé , de manière pourtant à faire entendre que eette per- 
mission était un ordre royal pallié et beaucoup adouci dans 
ses formes. Le ministre n'en fiit ni fâché ni étonné ; il soutint 
sa disgrâce comme un homme probe, et il eut la force de dire 
au roi qu'on avait résolu sa perte pour spolier le trésor royal. 
Ensuite, profitant de l'émotion du roi, il écarta tous ces maîtres 
de requêtes, tous ces intendants, tous ces conseillers d'État qui 
intriguaient sourdement pour avoir sa place , et qu'il avait pu 
connaître comme personnages de peu de probité quand il avait 
été en place. 11 n'avait travaillé lui-même que pour la prospé- 
rité de ki France , et , ne regrettant ni les honneurs ni la puis- 
sance attachés à sa place , il redoutait les malheurs qui mena- 
çaient le trésor royal ; mais ni la concubine , ni les prêtres 
n'eurent le crédit dé nommer cehii qui devail le remplacer : 
le roi le choisit lui-même, et nomma Machautt, intendant de* 
Vak'Dciennes (vivant en juillet 1795), qui avait rendu au comte 
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de Saxe de grands services pendant la guerre et qui en était 
protégé. Orri approuva le choix , et dit au roi qu'il avait du 
mérite, de l'esprit, de la probité et du courage. Orri avait été 
ministre des finances pendant seize ans, et offrit au roi ses ser- 
vices pour faciliter les premiers travaux de Machault ; mais 
madame de Pompadour précipita ce renvoi, et le public, in- 
digné de cette sorte de disgrâce , commença à maudire telle- 
ment madame de Pompadour que tout ce qu'il y eut d'hon- 
nête à la eour alla voir Orri à Bercy , où il se retira. 

Quant à M. de Machault, l'histoire ne dédaigne pas de placer 
ici les vers qui parurent , en 1749 , à son honneur : 

Par an choix imprévu chargé do ministère , 
Joseph fut pour l'Egypte un ange tutélalre; 
Le Nil de tous ses dons se plut à le combler ; 
Il fut juste , prudent, et plein de vigilance, 
Pur, désintéressé , tel qu'on le voit en France, 
Ce sage qui devait un jour lui ressembler. 

M. de Machault préserva de la famine la France, qui en était 
menacée en 1749 ; il fit venir des blés de Barbarie, et se comporta 
dans le ministère avec droiture. 

Pour dédommager sa favorite, privée d'avoir une de ses 
créatures dans le ministère des finances , le roi donna à son 
frère, le marquis de Vandières, qu'on appelait le marquis 
et Avant-hier, la survivance de la charge de directeur général 
des bâtiments. Quelques jours après, sa mère , nommée Pois- 
son , mourut , le 24 décembre 1745 , de mort subite, et le roi , 
pour plaire encore à la favorite , voulut suspendre le voyage 
de Marly , pour lequel les femmes de la cour avaient fait des 
dépenses. Madame de Pompadour sentit les conséquences d'ar- 
rêter la cour pour madame Poisson , et obtint du roi que le 
voyage ne serait point suspendu; mais ce prince, ensorcelé, 
pour me servir des expressions qu'on trouve dans lea lettres 
du temps, ne cessait de montrer Un attachement et une géné- 
rosité qu'il n'avait jamais autant témoignés aux parents de ses 
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anciennes favorites. Soupant fort souvent chez la marquise de 
Pompadour, il arrêtait pour souper avec lui le marquis de 
Vandières, quand il le rencontrait chez elle, lia soir il lui 
donna la survivance de la direction des bâtiments, dont Tour- 
neham était le titulaire. 

Quant à la fortune de la favorite, on sait combien elle a dû 
être à charge à l'État. Nous avons dit que six mois après la 
déclaration des amours du roi , elle avait déjà cenl quatre-vingt 
mille livres de rentes , un logement à la cour , un autre dans 
toutes les maisons royales et le marquisat de Pompadour. En 
1746 elle acheta de Rousset , fermier général, la terre de la 
Selle, pour la somme de cent cinquante mille livres , et en dé- 
pensa soixante au château. En 1746 , le roi lui donna encore 
sept cent cinquante mille livres pour acquérir le château et la 
terre de Crécy , et le roi lui délivra cinq cent mille livres de 
l'augmentation de la charge de trésorier des écuries, qui 
n'était que de cent mille écus, et en créa une seconde de cinq 
cent mille livres à son profit. Ces acquisitions lui attiraient 
déjà l'animadversion publique ; on disait que sa concubine de- 
vait connaître bien à fond l'art des séductions pour convertir 
ainsi un prince né avare, qui avait profité pendant plusieurs 
années de la fortune de la première de ses maîtresses dans la 
jouissance de ses plaisirs. 

Le 1 er janvier de Tannée 1747, on observa aussi que 
le roi donna à Madame un beau collier de diamants , et des 
étrennes au Dauphin et à madame Adélaïde. Madame de Pom- 
padour eut de belles tablettes garnies de diamants, où étaient 
au milieu les armes du roi , et aux coins une des trois tours 
qu'avait prises pour armes madame de Pompadour. Dans les 
tablettes elle trouva un billet de cent cinquante mille livres 
payables au porteur. 

Le 5 mars suivant, Vandières obtint du roi la capitainerie de 
Grenelle, et les cent mille livres de brevet de retenue qu'il y 
avait sur cette charge. 
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En 1749 madame de Pompadour demanda un hôtel à Fon- 
tainebleau ; le roi loi donna cent mille écus pour cet objet. La 
même année elle demanda au roi le château d' Aulnay , pour 
augmenter les agréments de Crécy, et ce prince y ajouta le don 
de quatre cent mille francs. 

En 1750 elle voulut acquérir Brimborion , au-dessus de 
Bellevue; le roi en fit l'acquisition, qui coûta à l'État deux 
cent mille écus , tant pour le château que pour les ornements. 
Au mois de mars de Tannée 1751 , madame de Pompadour, 
s'étant ainsi pourvue , songea à pourvoir son père Poisson de 
la terre de Marigny. La Peyronie l'avait léguée à Saint-Côme. 
Le roi en fit l'acquisition , et donna à Saint-Côme dix mille 
livres en dédommagement , et la terre passa à ce Poisson. 

En 1752 , l'insatiable favorite désira la terre de Saint-Remi , 
attenante à celle de Crécy. Cette nouvelle acquisition n'aug- 
mentait sa fortune que de douze mille livres de rente ; mais, le 
24 juillet de la même année , le roi lui donna cent mille écus 
pour acquérir un hôtel à Coropiègne. 

En 175S le superbe hôtel du comte d'Èvreux T à Paris, 
faubourg Samt-Honoré, phit à madame de Pompadour; elle 
en parla au roi, qui lui donna pour l'acheter cinq cent mille 
livres , le 1 er avril. Ne le trouvant point digue d'elle , elle 
lit faire des réparations et des ameublements qui doublèrent 
la somme. Les Parisiens bénévoles éclatèrent cette fois contre 
la courtisane, et couvrirent , pendant la nuit, de pasquinades 
les murs de cet hôtel. Le pauvre peuple, qui suait sang et eau 
pour alimenter l'ambition et le faste de la grisette , fit davan- 
tage le jour suivant; voyant que, pour l'agrandissement du 
jardin de cet hôtel , on prenait une petite portion de cet espace 
qu'on appelait alors le Cours , et qu'on a appelé depuis les 
Champs-Elysées > il s'attroupa et tomba avec impétuosité sur 
/es ouvriers. C'est une princesse du sang qui jouit aujourd'hui 
de ce terrain usurpé sur la voie publique. 
Nous ne finirions pas si nous voulions détailler ce que coq- 
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tèrent les hôtels qu'elle eut à Paris, à Fontainebleau, à Versailles, 
et le château de Bellevue : un seul de ces objets a satisfait 
depuis des princes du sang de France; c'est-à-dire que la 
fortune de madame de Pompadour était devenue à peu près in- 
calculable. 

On voit , par ces détails sur cette fortune , ce qu'on doit 
penser de son attachement aux artistes et de la protection 
qu'elle accordait aux arts. Incapable de sentir ce qu'ils offrent 
de touchant aux âmes bien nées , elle ne vit jamais, dans ces 
hommes intéressants et mus par le génie, que les décorateurs 
de ses palais. Les artistes lui servaient à deux fins : à l'ornement 
de ses palais, et à rétablissement, de la réputation qu'elle vou- 
lait se donner d'aimer les arts , de connaître leur prix et de les 
protéger. On sait d'ailleurs que sa succession fit des profits 
scandaleux sur les ouvrages immortels des Vernet, des Pigale 
et des plus distingués artistes de son temps. Elle les avait 
achetés à un prix ordinaire; ils furent revendus le triple ou le 
double , et souvent ces artistes, attachés à la beauté de leur 
ouvrage , les rachetèrent avec cette perte. La Tour, le seul la 
Tour, se fit payer le triple du prix commun ce superbe por- 
trait , haut de six pieds et le chef-d'œuvre de la peinture au 
pastel , que tous les connaisseurs du temps allèrent admirer 
, dans le salon du Louvre. 

Tous les arts ayant ainsi travaillé à l'envi à l'ameublement 
de la grisette, son mobilier fut comparable à ce qu'ont de plus 
beau la plupart des têtes couronnées en Europe. Les banques 
de Gènes, de Venise, de Londres, d'Amsterdam, toutes les 
banques connues , en cas d'événement , étaient dépositaires , 
outre les biens situés en France , d'une autre fortune invisible, 
qui n'est susceptible d'aucun calcul. Peu sensible , dans le 
sein de ces richesses, au sort des malheureux, ce fut pour la 
première fois en 1746 que, s'avisant qu'elle n'avait encore 
fait aucune bonne œuvre, elle fit bâtir un Hôtel-Dieu pour 
ses paysans. Le roi étant à Choisy , au mois de septembre , 
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alla à Crécy avec l'abbé de Serais , le contrôleur général » 
Berner, lieutenant de police, pour voir cet hôpital. Elle ven- 
dit pour cela une partie de ses diamants, et pour la valeur de 
cinq à six cent mille livres. Quarante-huit lits furent fondés et 
servis par des sœurs grises. Les journaux retentirait de cet 
effort charitable , et quelques courtisans publièrent que dans 
sa détresse madame de Pompadour avait vendu ses pierreries 
pour secourir les malheureux. Il est vrai qu'elle avait extrait 
le centième denier de sa fortune pour leur soulagement 

L'anecdote de Bellevue mérite ici sa place , et prouve au 
moins qu'elle avait l'art de partager avec le roi les plaisirs at- 
tachés à sa grande fortune. Elle l'attendait un jour dans ce 
château enchanté de Bellevue, qui lui avait coûté si cher, et, 
comme il y entrait , elle le reçut dans un appartement au fond 
duquel était une serre chaude immense et un parterre émaillé 
de fleurs pendant un hiver rigoureux. Comme les roses fraîches , 
les lis et les œillets y dominaient , le roi extasié ne pouvait 
assez admirer la beauté et l'odeur suave de ce paterre. La na- 
ture y était jouée. Ces vases , ces fleurs, ces roses , ces œillets, 
ces lis et les tiges, tout était de porcelaine , et l'odeur de ces 
fleurs diverses était l'effet de leurs essences volatilisées par l'art. 
Le courtisan , qui approuve toujours, admira avec le roi la fé- 
conde et l'heureuse imagination de madame de Pompadour, et , 
le roi en parla plusieurs fois avec ravissement. Enfin , pour ter- 
miner l'histoire de l'insatiable ambition de la favorite , nous 
dirons qu'on l'accusa de vouloir acheter du roi de Prusse la 
principauté de Neufchâtel , pour s'y retirer en cas de disgrâce 
ou en cas de mort de Louis XV. On assure même qu'on né- 
gocia avec ce prince pour le prix de cette souveraineté, qu'elle 
voulait, disait-elle, assurer après sa mort au royaume de 
France. La princesse des Ursins avait eu une ambition à peu près 
semblable. 

Les ambitieux croiront-ils que madame de Pompadour était 
malheureuse? L'idée de la mort du roi et la crainte d'une dis- 
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grâce étaient son plus grand supplice. Elle voyait la première 
maîtresse , madame de Mailly , respectée à Paris, parce qu'elle 
faisait ouhlier par de bonnes œuvres le commencement de 
sa vie; elle voyait au contraire dans une disgrâce les mépris 
futurs des courtisans qui rampaient à la cour devant elle , et 
les justes vengeances du peuple irrité de Paris, plus expressives' 
que ce mépris. La maladie du roi à Metz, le triomphe des dé" 
vots. auprès du lit du roi mourant, la haine du Dauphin et 
l'affectation des remords de Louis XV étaient pour die de» 
sources d'une sollicitude perpétuelle. Elle avait subjugué le 
roi; et cependant , comme la fausseté est la force des princes 
débonnaires , le roi avait l'adresse , quand elle prenait sur lui 
un empire trop exprimé, de lui parler de remords. En 1746, 
il monta un jour chez elle, pénétré des vérités, disait-il , qu'il 
tronvait dans Massillon. foulez-vous, madame, lui dit le roi* 
que je voua en fasse la~ lecture? Madame dePompadour re- 
poussait par des larmes cette proposition. 

Pour tirer ce monarque de sa mélancolie naturelle , madame 
de Pompadour chercha une occupation. La favorite de Louis XIV 
l'avait trouvée dans le détail des affaires ecclésiastiques , dans 
les querelles jésuitiques, dans les rivalités des princes légitimes 
et des princes légitimés ; la favorite de Louis XV la trouva dans 
un autre genre qui n'était pas venu à la pensée de celles qui 
l'avaient précédée. Elle imagina d'occuper le roi de comédies, 
de rechercher les pièces qui pouvaient lui plaire davantage , et 
de choisir à la cour des comédiens , qui n'y manquent pas* 
Elle éloignait par là les seigneurs des intrigues dangereuses ; 
elle occupait le prince , et fit une liste des rôles à donner , qui 
fit prosterner à ses genoux cette foule de courtisans à qui le 
désir de plaire était le premier des besoins. Madame de Pom* 
padour, qui elle-même était grande comédienne de son natu~ 
rel , et qui toute sa vie avait trompé quelqu'un Jouait les pre- 
miers rôles et obtenait les plus grands applaudissements. 

Au mois de janvier 1747 on joua le Tartufe et plusieurs 
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autres pièces. Madame deSassenage, madame de Pons, ma- 
dame de Brancas jouèrent avec elle. Le duo de Nivernais 
(vivant en 1792 ) , Meuse , d'Ayen, La Vallière, Greissy étaient 
les comédiens. Le prince de Soubise avait mérité par ses bas- 
sesses et ses flatteries d'être une espèce de favori de madame 
de Pompadour; mais ii ne jouait pas, n'ayant guère que le 
talent de complaisant. 

A ces comédies n'était admis au commencement: qu'un petit 
nombre de spectateurs. Vandières, Tourneham venaient y 
admirer en silence la favorite, leur nièce et leur sœur. Le maré- 
chal de Saxe , les deux Champcenetz, madame d'Estrades, ma- 
madame de Roure y étaient admis. Quand on joua Tartufe, 
en janvier 1747 , ce fut presque secrètement. Le maréchal de 
Noailles avait demandé avec instance d'y assister; lui , le duc 
de Gesvres et le prince de Conti furent refusés. Le comte de 
Noailles ne put l'obtenir , et le Dauphin ignorait même qu'on 
dût jouer cette pièce dans les petits appartements. Le roi , pour 
jouir de cette ignorance, lui dit : Savez-vous , mon fils, que 
le comte de Noailles va à Paris se consoler dans lei bras de 
sa femme <f un dégoût qu'il a à la court Le Dauphin voulait 
savoir du roi quelle était la nature de ce dégoût. C'est un 
secret, dit le roi à son fils ; devinez l'allusion s % U est possible, 
et le- secret qui est à côté. Le roi , offensé des observations 
critiques que son fils se permettait avec ceux de son parti sur 
la vie de son père , s'en vengeait quelquefois par des réparties 
piquantes et décisives. 

Dans la pièce de Dufrény intitulée le Mariage fait et rompu, 
le comte de MaUlebois réussissait à merveille à jouer le président. 
Le marquis de Voyer, Croissy , Clermont-d'Amboise et Duras 
jouaient aussi avec beaucoup d'applaudissements; le duc de 
Nivernais se surpassait. M. le duc de La Vallière avait le titre de 
directeur de ces petits spectacles. 

La comédie fut bientôt un puissant instrument dans les mains 
«de la favorite; chaque seigneur , chaque dame , s'efforçant de 
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lui plaire , offrait ses talents pour la jouer; elle trouva que La 
Vallière, par exemple , jouait à merveille les baillis * et le duc de 
Duras, Biaise... Madame de Brancas réussissait dans les rôles 
des meunières, et madame de Pompadour dans celui de Colette. 
Les dames de Livri et de Pons plaisaient fort dans les rôles 
des filles de la meunière. Clermont-d'Amboise, Courtanvaux , 
Luxembourg, d'Aven, Villeroy chantaient à merveille. Le 4 fé- 
vrier , on admit à jouer le duc de Chartres et d'Argenson le 
(ils. Coigny (ils, Croissy, le marquis de Gontaud, de Guerchy, 
Cbampcenetz fils y furent quelquefois invités. On y vit plu- 
sieurs fois l'abbé de Bernis; les présidents Renault et Ogier , 
les maréchaux de Saxe et de Duras , Grimberghen et les m«h 
réchaux de Coigny etdeNoailles, très-rarement. Il faudrait lir» 
dans les journaux de Richelieu et des autres courtisans comme 
on observait à Versailles avec jalousie le degré de faveur attaché 
à ces invitations. 

Madame de Pompadour joignait à ces grâces celle d'inviter 
ceux qu'elle voulait à des voyages, dans ses terres, à des courses 
de traîneaux. Dans celle du mois de février 175 i , le roi et ma- 
dame de Pompadour avaient invité M. le Dauphin , madame 
Adélaïde, madame Victoire, madame Sophie, madame Louise , 
le duc de Chartres, le prince de Turenne , le duc d'Ayen , Mail- 
lebois , le marquis de Villeroy, Talaru et le comte de Lorges. 
Pour le voyage de Crécy , du mois de juin 1 751 , madame de 
Pompadour invita les dames de Choiseut-Romanet , d'Estrades 
et de Livry , et MM. le duc de Chartres , le comte de Cler- 
mont , de Turenne, de Brionne, de Sponheim , de Soubise , 
de Belle-Isle, de Saint-Florentin , d'Argenson, de Puisieux, de 
Chevreuse, de Luxembourg, de La Vallière , de Duras, de 
Chaulnes, de Villeroy, d'Estissac, d'Ayen , de Thomond, de 
Castries* de Gontaud, d'Armentières, de Croissy, de Ségur, 
de Sourches, de Langeron, de Pons , de Baschy et de Frise. 

En 1762 madame de Pompadour reprit les pièces de théâtre ; 
on joua fénus et Adonis, ballet héroïque de Collet, mu- 
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«que de Mondonville. Les danseurs furent MM. de Hesse , de 
Beuvron, de Courtanvaux et Melfort. Le chevalier de Cler- 
mont jouait le rôle de Mars, madame de Pompadour celui 
de Vénus; le vicomte de Chabot jouait celui d'Adonis, et ma- 
dame Marchais celui de Carite. 

On reprit souvent le ballet d' Adonis, qui plaisait au roi. 
Madame de Pompadour jouait le rôle de Vénus; madame 
Marchais ( vivante en 1792) , celui de l'Amour ; la duchesse de 
Brancas, Diane, et le duc d' Ayen, celui d'Adonis. Le public mur- 
murait sur ces divertissements, qui coûtaient, disait-il, des 
dépenses énormes, à cause des fêtes extraordinaires qu'ils 
occasionnaient, et de la construction d'une salle, en 1748, 
pour les plaisirs privés de Louis XV. 

En 1753 on joua à Fontainebleau le Mercure Calant, et la 
reine fut choquée des expressions pour elle-même et pour Mes- 
dames. Le duc de Richelieu fit semblant d'attribuer ce mécon- 
tentement aux réflexions de madame de Vfllars , et fit copier 
sur des billets séparés chacun des passages de cette comédie 
désapprouvés de la reine. Ensuite il condamna les courtisans à 
attacher à ces billets une aumône pour les pauvres , pour apai- 
ser la reine. Ces aumônes devaient être plus ou moins consi- 
dérables, suivant le plus ou moins d'indécence des expressions ; 
mais ce parti ne lui réussit pas \ les aumônes ne montèrent 
qu'à un louis. Les courtisans , qui à Versailles ne manquaient 
jamais à ce qui était dû de respect à la reine , voulaient , chez 
la maîtresse , ne dépendre que d'elle. Chez la favorite était la 
source des grâces et des emplois ; le roi d'ailleurs avait déclaré 
qu'aucune considération ne dérangerait ni le ton ni le plan de 
ses fêtes et de ses plaisirs. C'est pendant ces fêtes que la favorite 
accordait des places , des pensions , et frappait de ridicule les 
minisires qui la contrariaient ou qui n'avaient pas le talent de 
lui plaire. 

Après les fêtes , les chasses et le jeu , le roi passait dans l'ap- 
partement de madame de Pompadour et s'y amusait à faire 
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son café ou à lire les nouvelles qui lui arrivaient du bureau 
du décachetage. Si une affaire pressante d'État survenait , s'il 
était obligé de suivre les mouvements de l'armée, rien ne pou- 
vait mettre en jeu son âme apathique ni le détourner de ses 
plaisirs. Si le ministre lisait un mémoire sur les affaires géné- 
rales, il tournait ses regards vers madame dePompadour et 
riait avec elle du lecteur ; et si celui-ci s'arrêtait : Dites tou- 
jours, ajoutait le roi;;'e vous entends fort bien ; et il tirait 
la langue. Le roi cependant écoutait quelquefois avec attention. 
allons donc, Monsieur de Maurepas, ajoutait la favorite, vous 
faites venir au roi la couleur jaune... Adieu, Monsieur de 
Maurepas, 



to. 
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Assassinat de Louis XV, le 6 janvier 1767. — Difficultés pour découvrir 
les causes de cet événement — Le parti du parlement l'attribue au* 
Jésuites. — Les jésuites l'attribuent au parlement. — La cour ne cesse 
de paraître neutre dans les accusations respectives sur cette affaira. 
- Elle est la suite des affaires du temps. 

La terreur que le crime de Damiens répandit subitement 
dans Paris dominait encore lorsque les ennemis des jésuites , 
et, pour mieux dire, la plus grande et la plus louable portion de 
la capitale s'écria : C'est un coup du clergé et des jésuites. Le 
roi en voulait aux biens du clergé; le roi vacille entre le 
parlement et les jésuites ; il n'a pas un caractère aussi dé- 
cidé en leur faveur que le Dauphin, prince jésuite , dévot et 
fanatique; le règne actuel pèse sur ce parti-là; c'est là la 
seule cause du crime de Damiens. 

Les jésuites, perpétuellement accusés de régicide en France, 
convaincus d'ailleurs d'avoir enseigné dans leurs ouvrages la 
doctrine du tyrannicide , s'écriaient de leur côté : On ne dira 
plus celte fois-ci qu'il y ait du jésuite dans le crime de Da- 
miens. Nous aimons le rot; il est le roi très-chrétien. Le 
parlement seul, qui s'est toujours opposé à la volonté 
royale , se trouvant exilé et dissous, a pu seul ordonner cei 
attentat. Dès ce moment-là deux partis et deux opinions se 
manifestèrent en France ; ils s'accusaient respectivement de 
l'assassinat de Louis XV. 

La cour,qui avait perpétuellement tergiversé dans sa conduite 
envers le clergé et la magistrature, qui avait ordonné à tous 
le silence, et châtié tantôt l'un et tantôt l'autre parti, selon 
l'occurrence, ne changea pas de système relativement à l'assas- 
sinat; elle prit le parti de reconnaître Damiens pour un fana- 
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tique ou pour un homme égaré ; il feUtit punir le crime , mai» 

cacher les causes; et, tandis que la grand'chambre demandait 

à juger le criminel; taudis que les magistrats exilés brûlaient 

d'approfondir les sources, que Machault travaillait pour 

débrouiller la vérité à ce sujet et que les jésuites trafiquaient 

obscurément pour faire naître des incidents qui détourneraient 

l'orage dont ils se croyaient menacés, la cour confiait à Mau- 

peou, premier président, et à la grand'chambre, composée de 

magistrats paisibles et la plupart courtisans, le jugement dé- 

•Keat de cette affaire. Maupeou père avait ordre de tergiverser 

^habilement sur les causes secrètes, d'éluder ce qui pourrait y 

conduire, de réprimer toute curiosité indiscrète, de constater 

.. le crime et de punir le scélérat. C'est alors qu'on vit s'élever en 

France ce tiers-parti , celui des courtisans , qui résolut de re- 

. garder Damiens comme un homme égaré par son crime plutôt 

que comme un instrument. La Bastille en même temps fut 

remplie de citoyens qui parlaient avec trop de liberté sur la 

nature de cet événement. 

t L'histoire impartiale aujourd'hui ne peut adopter ces vues 
de la cour; elle va prouver que Damiens , au lieu d'agir spon- 
tanément, s'était de longue main préparé à s& crime; elle 
prouverait même qu'il fut l'ouvrage du clergé et des jésuites , 
- , si l'intérêt et l'utilité qui résultaient de cet assassinat, si des 
? indices et de fortes présomptions , si des bienfaits et une longue 
cohabitation de Damiens chez les jésuites, si leurs sollicitudes 
et leurs intrigues à l'époque du crime, si le profit qu'ils en 
tiraient évidemment, ne pouvaient être des preuves suffisantes 
pour les déclarer les auteurs de ce féroce attentat. L'histoire 
se borne donc à suivre la conduite des jésuites, du clergé, de 
la cour, du parlement, relativement à ce délit, laissant au lec- 
teur la liberté de juger lui-même Damiens x d'après les faits que 
nous aHons rapprocher » 

Ce ne fut pas sans raison que les jésuites furent accusés d'être 
les auteurs secrets de l'assassinat de Louis XV. Leur ambition 
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de régner en France otinme du temps du feu roi, l'influence 
de leurs principes sous Fleury, leur règne plus puissant pen- 
dant le ministère de Boyer , la décadence de leur autorité sous 
le ministère du cardinal de La Rochefoucauld , ministre de la 
feuille des bénéfices, qui tempérait leur esprit querelleur, théo- 
logien et fanatique, et qui mourut depuis par l'effet, disait-on, 
d'un poison jésuitique ; l'espoir de régner bientôt sous le nom 
du Dauphin, qui était si dévoué à la compagnie ; la crainte, si le 
roi vivait, de le voir abandonné à madame de Pompadour, dé- 
testée de tous les jésuites, tous ces rapprochements des obser- 
vateurs des événements persuadaient que les jésuites étaient les 
auteurs de l'assassinat. 

On découvrait d'ailleurs chaque jour , dans le cours de la 
procédure, de nouvelles circonstances qui confirmaient la 
convenance de cet assassinat à la charge des jésuites, et qui fai- 
saient croire qu'ils l'avaient préparé habilement. Un Père La** 
tour, jésuite, était le directeur du- père de Damiens; un autre 
jésuite, nommé Delaunay, son protecteur, lui avait procuré une. 
place. Le régicide avait été reçu en pension au collège des jé- 
suites à Béthune , et il avait été élevé par eux. Il entra en qua- 
lité de valet dans leur collège de Louis-le-Grand, à Paris, en 
1735, y resta quinze mois, y entendit les débats politiques et. 
théologiques des jésuites, qui avaient alors suscité les premières 
querelles fanatiques sous le ministère de Fleury. Les jésuites, 
qui le chassèrent pour indocilité, le reprirent encore pendant 
quinze mois en 1799, et il ne les quitta que lorsqu'il se maria, 
en 1740. 

Interpellé pendant le cours des procédures de déclarer pour- 
quoi il avait si longtemps servi les jésuites, dont le commande- 
ment était des plus durs ; interpellé encore de déclarer ce qu'a 
entendait par leur doctrine , et si ce n'était pas pour l'apprendre 
et pour s'y conformer qu'il était entré chez eux : Je n'ai rien 
à répondre, répliqua-t-il à ses juges. 

On ajouta à ces indices qu'on trouva sur le régicide , au ma* 
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ment de l'assassinat, un livre de prière* et l'instrument de son 
crime... Mon âme est en sûreté, dit-il à ses juges qui lui 
pariaient de la noirceur de son action. Interpellé de déclarer 
ce qu'il entendait par ce propos : Je n'ai $4en à répondre, 
ajouta-t-il;,/* le dirai à mon confesseur; et il demanda un 
oratorien. On sait que F Oratoire était alors un corps ennemi 
de la société des jésuites; aussi un tel confesseur ne lui fut-il 
point accordé. Le bruit courait chez les oratoriens et chez tous 
les ennemis des jésuites que ceux-ci avaient donné la commu- 
nion à Damiens avant son départ d'Arras. 

Au bruit de l'assassinat de Louis XV, rien n'égala la solli- 
citude de ces jésuites pour qu'on rejetât les causes du délit suc 
les officiers du parlement. Ils eurent l'adresse d'introduicB 
jusque dans la prison de l'assassin Belot, une de leurs créa- 
tures , qui, s'étant insinué dans son esprit et ayant capté sa 
bienveillance, lui donna une règle de conduite pour la suite de 
son procès. 

Depuis ce moment-là Damiens ne fut plus le même homme. 
Qu'on prenne garde à M. le Dauphin , et qu'il ne sorte pas ! 
s'écrîa-t-il quand il fut pris. Sa vie n'est pas en sûreté ; le même 
sort lui est réservé, . . Oui , foi des complices , dit-il ; ils sont 
bien loin , ils ne sont pas icL Je voudrais parler à M. le 
Dauphin; je révélerais bien des choses. J'ai assassiné le roi à 
cause de la religion, et parce que le peuple périt. Il dit 
encore à un ouvrier qui lui demandait le nom de ses complices : 
Si je les nommais, que de monde dans rembarras! 

Mais, après l'instruction de Belot, exempt des gardes de la 
prévôté , Damiens ne montra plus qu'un caractère faux. Avant 
sa procédure, il y avait dans ses expressions un fanatisme , des 
traits d'un caractère décidé; il prit pendant son procès le ca- 
ractère d'un homme rusé , souvent railleur, et toujours capable 
de ne dire que ce qu'il voulait. La grande question sur les 
sources du crime roulait sur le clergé jésuitique ou sur le par- 
lement Damiens ne cessa d'en attribuer la cause à tous les deux. 
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Belot lui fit écrire à Ldfais XV la fameuse lettre où Damiens 
déclare que sa vie et celte de son fils sont également en danger 
si le roi ne prend le parti de son peuple. Qu'on approfondisse 
eétte phrase; elletend à éloigner du Dauphin toute idée de 
complicité, puisqu'elle le menace également; et cependant 
qu'avait alors à craindre du peuple le fils du roi, dont le peuple 
désirait déjà le règne? Damiens déclarait ensuite que son crime 
était un effet des démissions des officiers du parlement. Il 
ajoutait, d'un -autre côté, que, si les prêtres continuaient à re- 
fuser les sacrements , ses jours n'étaient pas en sûreté. L J ar* 
chevéqne , disait-il , est la cause de tout le trouble par les 
sacrements qu'il a fait refuser. Damiens impliquait aussi des 
officiers du parlement dans son affaire , savoir : Lambert , 
Clément, de la Guillaumie, trois autres conseillers, les prési- 
dents de Rteux et de Massi. 

Les ennemis des jésuites, quand cette lettre parut, s'élevèrent 
contre Belot, et reconnurent l'absurdité de supposer que des 
magistrats spontanément démis eussent trouvé un assassin 
tout prêt. Ils assuraient au contraire, ce qui était très-vrai , 
qu'un jésuite était son confesseur, qu'il communiait souvent 
dans leur maison, et qu'ils avaient pu préparer le coup de 
longue main , et choisir un moment de fermentation pour 
cacher un crime nécessaire au retour absolu de leur puissance. 
Delà la profonde résolution, non d'attribuer absolument le 
délit au parlement, puisque les jésuites s'y trouvaient impliqués 
par des indices, mais celle de l'attribuer tout à la fois et aux 
jésuites et au parlement , pour cacher la vraie cause , en offrant 
à la curiosité publique deux intérêts et deux sources du crime. 
Ce Belot vit Damiens à plusieurs reprises , et fit ajouter à sa 
seconde visite le nom des conseillers au parlement, pour 
balancer davantage les opinions sur les deux causes ostensibles 
à assigner à cet attentat. Il y a cependant des preuves évidentes 
<|ue les officiers démis n'étaient pas les complices de Damiens , 
puisque avant les démissions Damiens avait dit, en 1756, dans les 
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Pays-Bas ; Je reviendrai en France, fy mourrai; le plus 
grand de la terre y mourra aussi, et vous entendre* parler 
de moi. 

Les jésuites, secrètement désolés de se voir accusés de ee 
nouvel assassinat, comme ils l'avaient été autrefois, faisaient 
de leur côté tous les efforts possibles pour tourner ces accusa- 
tions contre les parlements. Tous lesjésuites du royaume et leurs 
partisans intimes parurent s'entendre pour attribuer à ces corps 
le crime de Damiens. La cour et Damiens paraissaient au con- 
traire tacitement s'accorder à persuader le public qu'il n'y avait 
aucune complicité dans l'assassinat : la cour, parce que la mani- 
festation de la cause, quelle qu'elle pût être, compromettant un 
intérêt majeur, pouvait l'avilir elle-même , si le publie en infé- 
rait que le clergé et les jésuites eussent intérêt d'avancer le 
règne du Dauphin, leur prince chéri; et Damiens, parce < que 
Belot l'avait persuadéqu'il devait laisser les esprits dans l'incer- 
titude sur cette affaire. IMalgré ses ruses toutefois et malgré sa 
résolution de tergiverser sans cesse, Damiens qui se communi- 
quait davantage aux gens de son état, et qui était fort réservé 
avec ses juges , dit un jour à un des sergents qui le gardaient : 
// ne tiendrait qu'à moi de faire votre fortune...» Ma 
fortune ! lui répondit le sergent. Et comment vous y pren- 
driez- vous dans Vétat où vous êtes pour m'en faire 
une? 

Je n'aurais qu'à vous dire mon secret, répondit Damiens» 
Le sergent en rendit compte au duc de Biron , qui en parla 
ensuite dans la quatrième séance des Pairs , après avoir donné 
l'ordre aux sergents de tenir un journal de ses paroles. Dans 
une autre occasion il demandait à un des chirurgiens si c'était 
lui qui lui ferait appliquer la question. Le chirurgien lui répon- 
dit qu'il y assisterait seulement. Choient répondit Damiens * 
vous verrez que lesdouleure ne me feront pas parler. 

Le 26 février, Damiens demandant le quantième du mois, on 
lui répondit : U 26. — Le 26! reprit-il ; on m'a donc manqué 
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de parole. H dit encore : Si j'avais pu gagner met chevaux s 
on n'aurait pas su qui avait /ait ie coup. 

Dans la cinquième séance des Pairs, du mercredi 9 mars 1757, 
on résolut d'examiner les personnes décrétées de prise de corps 
pour cette affaire. Les princes du sang, les Pairs, la grand'- 
chambre du parlement furent chargés du jugement* Le prince 
de Conti , qui montra dans cette affaire un caractère décidé et 
suivi , dit qu'il croyait absolument nécessaire de découvrir le 
principe de l'assassinat. Il dit qu'il brûlait de percer ce mystère 
d'iniquité depuis tout ce qu'il voyait dans ce procès; il rappela 
les paroles de la prison qu'avait dites Damions : qu'il pourrait 
faire une fortune en révélant son secret; il remarqua que le 
fanatisme, de quelque espèce qu'il fût, pouvait aller jusqu'à 
inspirer la dissimulation pour sauver des complices; il dit qu'un 
homme né ferme, préparé aux tourments , instruit sur la con- 
duite qu'il doit tenir , était difficile à connaître , surtout quand 
il affecte de mentir et qu'il réfléchit, mais qu'il n'en est pas de 
même quand il parle sans délibérer. Gonti en concluait la 
nécessité de rassembler tous les indices dont le duc de Biron 
avait fait tenir un registre , d'avoir communication du journal, 
de faire entendre l'information à ses gardes , afin d'en avoir des 
preuves judiciaires. 11 dit qu'il fallait étudier le caractère de 
Damiens avant son crime ; examiner ses inconséquences, ses 
artifices dans la circonstance actuelle , et interroger le& dômes* 
tiques des rttajsons où il avait vécu et avec lesquels il avait été lié . 
Ces recherches pourront ne produire , disait ce prince , 
d'autre fruit que la découverte d'une complicité ou d'une 
non-complicité; mais elles donneront du calme au roi, aux 
esprits agités, et à toute la nation, sur une affaire de cette 
nature. Lapermanence dun complot est affreuse* Je suis très- 
affligé de voir ta chambre si peu avancée dans ta connais- 
sance des complicités, et si peu portée à prendre les moyens 
de les découvrir* 

Quelque beau que fût ce discours, Biron, qui avait reçu des 
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instructions de la cour, et les antres seigneurs ne l'approuvèrent 
pas. Biron dit que ses sergents qui avaient gardé Danuens n'é- 
taient comptables qu'au roi seul , ou à lui comme leur colonel... 
Le prince de Conti répartit qu'il ne s'agissait pas ici de faits 
militaires, ni de son autorité de colonel ; que si, comme soldats, 
ils lui étaient subordonnés, ils l'étaient comme citoyens à la 
justice, qui exerçait en cette partie les droits du roi , et qu'ils 
devaient lui rendre compte des traits lumineux éehappés au 
coupable qu'ils gardaient; il dit que, dans le journal d'obser- 
vations des gardes,, il pourrait y avoir des traits dont on serait 
frappé , quoique M* de Biron ne le fût pas. Biron lui répliqua, 
que dans le journal il y avait des blasphèmes, des impiétés, 
des traits dissolus, peu conciliâmes avec le respect dû à une 
aussi auguste compagnie que le parlement, et qu'il commit* 
niquerait au procureur général les mots importants porté* dans 
le Mémoire; mais le prince de Conti, toujours bien servi par 
sa présence d'esprit, répliqua qu'il serait content qu'on ne lût 
que les articles convenables à la décence, observant que, les cho- 
ses indécentes qui avaient du rapport avec le procès, les juges 
étaient même faits pour les entendre. U n'y eut que sept voix pour 
la lecture du joumal,ce qui démontra que le parlement, alors com- 
posé des princes, des Pairs et de la grand'chambre, intéressés à 
suivre les vues de la cour, qui exigeait le mystère sur les causes, 
ne voulait pas trouver ce qu'il était possible de découvrir, mais 
s'en tenir à la preuve du crime exclusivement, et ensuite à sa 
punition. On alla donc aux voix sa on écouterait les person- 
nages qui avaient eu des liaisons avec Damiens. Il n'y eut pas 
une seule voix pour les entendre, et le prince de Conti opinant 
à son tour dit en souriant qu'il allait opiner contre lui-même, 
pour qu'on pût dire qu'il avait passé d'une voix unanime de 
rejeter la proposition qu'il avait faite d'interroger ceux qui 
pouvaient découvrir des complices ; et cependant il persistait à 
croire sa proposition très-régulière et dit qu'il était très- fâcheux, 
qu'elle ne passât pas* 

17 
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Tout Paris fut révolté quand ou apprit que te parlemnf 
voulait se borner à la preuve du crime et à sa punition, sans 
en approfondir les causes ; mais autant sa réserve avait été évi* 
dente pendant les procédures de RavaUlac, autant elle Tétait 
dans celles de Damiens. Les mêmes intérêts paraissaient avoir 
guidé le parlement en 1610 et en 1767... Pour tempérer kft 
rumeurs de la capitale, Pasquier, rapporteur du procès, dévoué 
à la cour pour cette affaire , demanda de donner à Damiens un 
confesseur, malgré l'usage qui ne raccorde qu'après le juge* 
ment prononcé. Il faut lui en donner un, disait Pasquier 4 
pour émouvoir ton cœur et le disposer à faire les aveux de 
compacité qu'il faut tirer de lui, La compagnie consentit à 
cette disposition , et le prince de Conti, en l'adoptant , dit qu'il 
applaudissait d'autant plus volontiers à ce moyen que, tout 
antre pour découvrir le principe de l'attentat étant exclu, il 
était essentiel de s'attacher au moins à celui-là. Un curé de 
Saint-Paul en fut chargé, c'est-à-dire un homme vendu aux 
jésuites et connu par son fanatisme contre le parlement D'un 
autre côté on fit Tenir d'Avignon une machine terrible qu'en 
porta chez Morand , pour faire subir à Damiens une question 
si affreuse qu'on ne connaissait qu'un seul exemple de coupable 
qui n'eût tout avoué pendant le tourment. C'est dans cette cir- 
constance que le président de Meynières, qui a conservé des 
ftotes précieuses sur Damiens, dit dans une de ces notes , que 
plus on méditait sur la procédure, et plus on était con- 
vaincu qu'on n'y voyait rien. Et cependant on demeuré per- 
suadé, ajoutait-il, qu'il y avait un mystère à percer et dm 
choses qu'il n'était pas impossible de mettre au clair. 
■• On hit en effet au parlement la confrontation de Damiens 
et de Belot. Damiens soutint fermement à Belot n'avoir jamais 
nommé les sept magistrats comme complices, mais comme 
magistrats qu'il avait connus, et reprocha à Belot de ravoir 
trompé en le tourmentant pour lui nommer les conseillers 
qu'il connaissait Ml y en avait là assez pour décréter Belot de 
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prise de corps, mais c'est ce que le parlement voulut éluder, 
donnant des confesseurs jésuites à Damiens et absolvant les 
calomniateurs de la magistrature. Le prince de Conti ayant 
encore proposé de délibérer sur un délit de cette importance , 
attendu le danger de laisser fuir Belot, le premier président ré- 
pondit qu'il n'était pas temps , qu'il fallait attendre que lé 
rapport fût consommé , et promit qu'après le rapport on pour- 
rait en délibérer; mais, le rapport fini, le magistrat avait deux 
arrêts prêts pour prouver au prince de Conti , qui voulait en- 
core qu'on examinât l'affaire de Belot , qu'on ne pouvait déli* 
bérer avant la lecture des conclusions et l'interrogatoire sur la 
sellette. Cette envie d'épargner Belot faisait tenir les plus mau- 
vais propos ; on disait hautement à Paris que c'était parcfr 
qu'il avait nommé les sept par ordre supérieur. On assurait 
même que Pasquier en avait parlé dans ce goût-là. 

La lecture du rapport du procès de Damiens dura vingt- 
six heures , mais sans laisser apercevoir aux juges rien de 
nouveau sur les causes ni les complices. On aperçut les mêmes 
vides sur le séjour du scélérat en Flandre; on y reconnut 
le même mystère, les mêmes mensonges sur les actions de 
Damiens à Paris, le 3 janvier, pendant les cinq heures qu'il y 
avait demeuré après avoir quitté sa femme ; sur ses actions à 
Versailles le 4 , depuis trois heures jusqu'à onze heures du soir 
qu'il rentra pour souper ; et sur ses actions du 5, depuis qu'il 
était sorti jusqu'à trois heures et demie, qu'un PETIT HOMME 
vint lui parler sous ta voûte. C'était toujours la même énigme 
sur le principe et l'origine de l'attentat et sur les motifs de 
Damiens, qui disait tantôt qu'il avait assassiné le roi par 
principe de religion , tantôt parce qu'il en avait perdu les sen- 
timents , et qui ajoutait tantôt que c'était par zèle pour la 
cause des prêtres persécutés par l'archevêque, tantôt pour la 
cause des magistrats exilés et démis, et tantôt, enfin , pour le 
bien du peuple. Ainsi Damiens avait une fois des secrets , huc 
autre fois il n'en avait pas. On vit dès ce moment la connivence 



Digitized by 



Google 



106 MSMOIfitS 

tacite de là cour, du parlement et de Damiens , pour garder sur 
les causes lé plus grand et le plus mystérieux silence. Le prince 
de Conti, qui seul montra du caractère pendant le jugement, 
observa que les juges n'avaient pas voulu faire entendre les 
sergents sur les mots échappés à Damiens, et qu'ils affectèrent 
de ne rien conclure des paroles du régicide , qui avait dit ; // 
ne tiendrait qu'à moi défaire votre fortune en vous disant 
mon secret. 

Le prince de Conti, voyant que ses avis n'étaient pas suivis 
sur la recherche des causes du délit, quoiqu'on en reconnût la 
solidité, voulait tirer adroitement l'aveu de Pasquier sur l'acci- 
dent de deux chevaux qui se trouvèrent à Versailles à portée de 
Damiens pendant le coup. Pasquier, qui vit le piège, crut l'éluder 
en disant que les commissaires ne devaient pas rendre compte 
des sources où ils puisaient , et le premier président ajouta qu'il 
suffisait de dire qu'on tenait ce fait du procureur général. 

Le prince de Conti répliqua à Pasquier que les juges avaient 
autant de droit d'être instruits de tout que ceux qu'ils avaient 
députés pour commissaires » et qu'il était peu conforme à la 
raison que des commis prétendissent avoir plus de droits que les 
commettants. 

Le premier président, qui crut sa dignité compromise par 
ce titre de délégué ou commis, et qui avait tout fait pour la 
connaissance des causes de l'assassinat, dit qu'il" n'était point le 
délégué de la compagnie et qu'il ne pouvait être délégué que 
par le roi. Cette prétention est nouvelle pour moi, repartit 
le prince de Conti; vous me feriez plaisir de me montrer 
vos patentes. — Continuez de lire, ajouta le premier prési- 
dent, s'adressant à Pasquier. Ce que dit M, le prince de Conti 
ne peut se soutenir, et ce qu'on peut faire de mieux est de 
f oublier... — Non, Monsieur, reprit ce prince, je ne consens 
point qu'on oublie les vraies maximes. Je pourrais relever 
votre propos; il me parait peu ménagé , etfai lieu de m* en 
plaindre; mais c'est à votre principe qu'il est important 
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de répondre. Ensuite H dit plus haut qu'un premier prési- 
dent n'était que le chef de sa compagnie et n'avait d'au- 
torité que celle qu'il recevait d'elle, et dont il lui était comp- 
table. Ainsi, après avoir rétabli le principe et oublié le reste % 
je consens que M. Pasquier reprenne sa lecture. 

Pasquiern'approfondit pasdavantage les causes de l'assassinat. 

Dans la séance des princes et des Pairs du 26 mars 1757 , 
les quatre conseillers-clercs sortirent ; mais le comte de Qer- 
mont resta , quoique abbé de Saint-Germain des Prés. Damiens 
parut, environné de quatre hommes > et ait attaché avec des 
sangles et des courroies à des anneaux enfoncés dans le par- 
quet. Il fut résolu, pour satisfaire le public, de lui faire des 
demandes publiques des causes de l'assassinat ; mais Damiens 
était déjà trop bien instruit pour se laisser séduire, La vue des 
princes du sang et des Pairs ne le déconcerta point ; il les fixa tous 
avec tranquillité, et leur dit d'un air aisé : Voilà M. dtUzès, 
que fai eu ï honneur de servir à table; voilà M. Turgot : 
je Vai servi aussi, de même que M. de Souffler*. Il dit au 
maréchal deNoailtes : Fous ne devez pas avoir chaud 
avec vos bas blancs; vous devriez vous approcher de la 
cheminée. Il conserva son ton de familiarité jusque dans ses 
réponses aux interrogatoires, et prit quelquefois le ton gogue- 
nard. M. de Biron lui disant : Fous auriez dû nous avouer 
quels furent vos complices... Peut-être vous, lui répliqua 
Damiens. Le premier président l'interrogeant sur ses voyages 
en Flandre, il dit sans façon : Monseigneur, je vous ai dit 
cela vingt fois; ce n'est pas là le fait du procès. 

Pasquier le poussant sur l'obligation de faire connaître ses 
complices, Damiens répondit à M. Pasquier : Il faut convenir 
que M* Pasquier parle bien; il parle comme un ange: 
èe roi devrait enfaire son chancelier ; 

On le pressait encore de dire dans quel lieu il avait été un cer- 
tain moment. Cest, repartit Damiens d'un air cavalier, dans un 
endroitqui ne se doit nommer en si bonne compagnie, et f y ai 

17. 
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été conduit par une fille engageante qui m'avait peu, étant 
coiffée à la courtoisie. Il dit ensuite au sujet d'un yoI qu'il 
avait fait jadis : Je ne suis pas ban voleur > car j'ai laissé six à 
sept cents livres en or dans le portefeuille < 

L'interrogatoire dura six heures et un quart , pendant les- 
quelles le premier président parla presque toujours* laissant à 
peine à Damiens le temps de répondre. Toutes les demandes 
se suivaient de près ; il lui coupait la parole , et de six heures 
le magistrat en avait rempli cinq. On disait qu'il eût été plus 
utile que Damiens les eût remplies; mais c'est que ce Maupeou 
ne voulait pas, Il résulta néanmoins de cet interrogatoire que 
Damiens mentit sans cessé sur ces cinq heures qu'il avait pas- 
sées le 3 janvier avant de prendre le carrosse de Versailles t ce 
qui prouva avec évidence que ces cinq heures étaient bien im- 
portantes. On ne voulut , ou bien on ne put découvrir davan* 
tage ce qu'il avait fait le 4 janvier à Versatiles, m le jour stn> 
vant, avant l'assassinat. 

Quant au petit homme qu'on disait lui avoir dit : Eh bien ! e^ 
auquel il avait , disait-on, répondu : J'attends, Dajttienp dit que, 
c'était l'homme à la machine... Sur les deux chevaux, % 
dit que, s'il en avait eu de préparés* on les aurait trouvés. 

Quant à ses complices , il avait dit à Versailles : Ten ai; je. 
ne les déclarerai pas à présent : si je le faisais , tout serait 
uni. Ils sont bien loin ; je les nommerai à mon juge, Qu'on* 
me fasse parler à M* le Dauphin; je lui révélerai bien des* 
choses. Si je déclarais mes complices, que de monde dans 
t embarras! Si le roi veut me donner la vie, je m'expliquerai 
plus clairement. 

Mais, dans l'interrogatoire, tantôt il dit qu'il ne se souvenait 
pas d'avoir dit tout cela , tantôt il dit que, d'il avait parlé de 
cette sorte, c'est qu'il avait perdu la tête. Il nia constamment 
avoir des complices , et il dit que cela était vrai comme il l'était 
qu'il avait un crucifix devant les yeux. 

// serait bien malheureux qu'il y eut des complices, 
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dit-il dans un précédent interrogatoire ; si j'en avaki je les 
déclarerais. On ajouta à Damiens que ce n'était point ré- 
pondre à son interrogatoire que de dire qn'il avait conçu son 
crime tout seul. 

J'ai répondu, disait Damiens. 

Vous avez donc cru que votre action était méritoire f — Il le 
faut bien, disait-il, puisque je l'ai exécutée. . . — Mais votre em- 
barras, votre obstination prouvent que vous êtes engagé par 
un serment bien terrible de ne rienrèvéler... — JE N'AI RIEN 
A RÉPONDRE. 

Une autre fois Damiens avoua : Si mon chapeau avait su 
ma pensée, je C aurais jeté dans le feu. Je suis parti dp Flan* 
dre et de Paris, j'ai demeuré deux jours à Versailles ayant 
seul mon secret Je savais que /allais à la mort; car on ne 
peut guère se sauver après un coup comme celui-là. C'est 
donc sans objet que j'avais cet or sur moi et que f ai caché 
mes démarches. 

Il ajoutait tantôt qu'il était sans religion, tantôt qu'il avait 
commis son crime pour venger la religion; d'autres fois, que 
c'était à cause des refus des sacrements, ou bien à cause de la 
démission de Messieurs du parlement. Il disait qu'il avait servi 
des conseillers, et que ce qu'il avait entendu lui avait échauffé 
Ja tête. 

Une autre fois il dit : C'est un sort qu'on m'a jeté. J'ai voulu 
sortir de France pour m'ôter cette idée, et mon sort m'a 
fait revenir. J'ai demandé à l'aubergiste d'être saigné le 5 
janvier, et x si je Pavais été, ce malheur ne me serait pas 
arrivé. 

Quand on le serrait de près sur ces articles il répondait : Je 
n'ai rien à dire; ou bien ; J'ai répandu. 

Il dit une fois : faidu regret de ne m 9 étre point mis sous ta 
conduite de ces prêtres jansénistes de Saint-Omer ; je n'au- 
rais pas commis mon crime. Damiens s'était pourtant confessé 
à des jésuites. 
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Damiens nia avoir dicté les sept noms dés conseillers qu'il 
connaissait le plus. 

On lui objecta que, s'il n'avait nommé ces conseillers que 
comme personnes de sa connaissance , il n'aurait pas dicté ces 
mots : Que le roi remette son parlement, et qu'il le soutienne, 
avec promesse de ne rien faire aux ci-dessus et compagnie. 
Damiens répondit qu'il n'avait pas lu cette addition ; et corn- 
pagnie, avant de la signer. 

On demanda à Damiens ce qu'il entendait par ces paroles de 
sa lettre : L'affaire ne vient que de leur part; il répondit : Si 
j'avais écrit ma lettre moi-même , cela n'y serait pas ^ fai 
voulu dire que le parlement avait raison dans ce qu'il faisait 
contre l archevêque; QUE BELOT L'AVAIT RENDU 
PAR ÉCRIT COMME IL L'AVAIT VOULU, ET QU'IL 
AVAIT PRIS CETTE PHRASE SOUS SON BONNET. 

Quand Damiens résuma cette réponse pour la dicter, car il 
les dictait toutes lui-même , il oublia le dernier membre de sa 
proposition. 

Le prince de Gonti remarqua qu'il oubliait quelque chose ; 
le premier président répondit : Cela est vrai; Damiens sait, 
bien qu'il oublie quelque chose, mais il ne le dira pas; ce qui 
démontre bien la résolution du premier président de ne rien 
dévoiler sur les causes. — Le duc d'Orléans dit qu'il s'en sou- 
venait bien, mais qu'il ne le dirait pas davantage. Ce membre de 
la phrase ne fut pas écrit. 

Le soir, quand il s'agit de Belot, on remit cette omission 
sur le tapis. Belot fût encore épargné ; on passa sous silence la 
partie de la phrase qui le regardait dans le procès-verbal. 

Le duc de la Force eut le courage de proposer , avant le juge- 
ment de Damiens, de décréter Belot. Le premier président avait 
assuré qu'il le serait , et le prince de Conti rappela au premier 
président sa parole donnée ; le premier président éluda ; Pas- 
quier parla même pour sa décharge. Il dit que Belot avait pu 
faire une proposition qui avait deux parties : 1° de nommer ses 
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complices et les conseillers de sa connaissance ; que Damiens 
avait prétendu ne répondre qu'à la seconde, et Belot, par 
erreur de fait , avait pu entendre qu'il répondait à la pre- 
mière, ou à toutes les deux. Quarante-sept voix furent encore 
favorables à Belot et conclurent qu'il ne fallait rien conclure 
contre Belot. Il est vrai que le parlement était épuisé alors de 
fatigue, la séance ayant tenu douze heures. 

La conduite du premier président et de Pasquier , relative- 
ment à Belot , fut donc telle qu'avant le rapport on posa pour 
maxime que , quand les commissaires avaient déclaré qu'un 
procès était en état, on ne pouvait plus opiner sur rien avant 
le rapport. 

Ce rapport fini , une nouvelle maxime sauva encore Belot , 
savoir : qu'on ne pouvait délibérer sur rien qu'après la lec- 
ture des conclusions et après l'interrogatoire sur la sellette, 
sauf à délibérer séparément. 

Pendant l'interrogatoire on ne questionna Damiensqu'à la 
décharge de Belot; on le harcela pour le disculper, et, cela 
fait, on vit naître une maxime : qu'on ne pouvait délibérer 
sur rien qu'en jugeant l'accusé principal par une seule et même 
délibération. 

Le 5 février, Damiens avait déclaré dans son interrogatoire 
que son Ame était en sûreté. Il ajouta, le 18 mars, qu'il 
croyait que la religion ne s'opposait pas à ce qu'il portât la main 
sur le roi lorsque les malheurs étaient à leur comble; qu'il avait 
mal pensé en cela, mais qu'il l'avait pensé; et on sait bien 
quelle était sur cet objet la doctrine des jésuites. On deman- 
dait où il avait puisé cette doctrine ; il répondait : Nulle part; 
et quand on le pressait il disait : Je n'ai rien à répondre. 

On lui mit sous les yeux ses variations sur le temps où \V 
disait avoir formé son projet et ses aveux à Versailles sur ses 
complices ; il répondait , sur le premier objet , qu'il n'avait rien 
à répondre, et, sur le dernier, que la tète lui avait tourné s'il 
avait dit tout cela. 
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Après toutes «es procédures on appliqua la torture à Da- 
miens. H avoua que, dès le mois d'août 1756, il avait dit à Po- 
peringhe qu'il reviendrait en Frmiee, qu'iïy perdrait la première 
tête de l'État et qu'il y périrait lui-même* Quand on serra v 
davantage les cordes qui enfermaient ses jambes dans des bro- 
dequins, son premier cri, son unique réponse à la demande du 
nom de ses complices , fut : Coquin d'archevêque! tes re/uê 
sont cause de tout; et il n'accusa de complicité un nommé 
Gautier, que par égarement d'esprit. 

Cependant, tandis qu'on préparait son supplice, la police 
avertit le ministère qu'elle allait pourvoir, à la sûreté du con- 
damné, crainte d'un événement, ce qui démontrait combien on 
craignait encore un enlèvement médité de la part des complices 
avant 4e supplice. La police s'assura même des clefs de toutes 
las portesde derrière des maisons qui dominaient sur la Grève. . * 
Les préparatifs du supplice furentafireus. Du milieu de la place 
de Grève s'élevait un échafaud de trois pieds t garni de trois cercles 
de fer qui, à l'aide de leurs charnières, se fermaient avec des 
vis ; ils furent destinés à retenir le tronc du malheureux attaché 
sur la table par les reins, par les mamelles et au cou. Da- 
miens fixa l'appareil de son supplice et les spectateurs fort tran-, 
qufllement. On lui attacha son couteau à la main et on la 
brûla , tandis qu'il poussait des hurlements affreux et levait la 
tête pour voir cette opération. 

Avec des tenailles incisives on lui arracha des morceaux de 
cnair aux bras , aux mollets des jambes > aux cuisses , aux ma- 
melles ; chaque coup lui faisait pousser d'horribles hurlements, 
mais sans jurements ni imprécations. On versa du plomb fondu 
dans les plaies, ce qui empesta l'air de la Grève et fit rugir 
ce malheureux. Ces opérations durèrent trois quarts d'heure. 

On lia ensuite les bras et les pieds aux traits des quatre che- 
vaux, et les tirements commencèrent A chaque effort Damiena 
poussaitdes cris qui allaient jusqu'aux nues; car ces tirements 
ne produisaient aucun effet. On attacha donc les chevaux aux. 
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jambes, ee qui ne produisit pas davantage. H fallut couper les 
nerfs et les tendons, qui s'allongeaient sans se rompre et résis- 
taient aux chevaux. Le bourreau coupa ou hacha ensuite les 
membres tandis que Damiens levait encore la tête pour en être 
témoin. Il mourut en perdant le dernier bras , après une heure 
et un quart detirements. On dit au roi que plusieurs seignetns 
de sa cour avaient loué des chambres à la Grève pour être té- 
moins de l'exécution. Le roi fît taire le courtisan qui le racon- 
tait et dit avec douleur qu'il n'en voulait pas savoir le nom. 
Les femmes les plus délicates , les plus vaporeuses , des dames 
de la cour louèrent jusqu'à 25 louis une fenêtre. 

Le père , la femme , la fille de Damiens furent bannis du 
royaume à perpétuité , avec défense d'y rentrer sous peine d'être 
pendus. Ses frères , sa sœur, ses belles-sœurs , tous ses parents 
furent obligés de changer de nom, sous la même peine. Toute 
famille dans le royaume du nom de Damiens changea ce nom. 

Il parut quelques jours après la Lettre (fun patriote , qui 
blessa cruellement quelques-uns des commissaires, à cause des 
allégations ; on les fit brûler légalement par un arrêt fulminant, 
et on fit un arrêté pour demander au rof une déclaration db 
la peine de mort contre les auteurs et distributeurs qui 
débiteraient des libelles contraires au repos public. Les gens 
du roi , le roi lui-même dans son conseil , le chancelier trou- 
vaient cette loi de mort trop dure ; on se contenta de jeter dans 
des prisons quiconque parlait de l'affaire de Damiens. Les 
jésuites toutefois, le docteur Marcilly et le curé de Saint-Paul 
annoncèrent ce que Damiens avait déclaré à haute voix, au 
supplice , que dans son assassinat il s'était proposé de venger 
l'honneur et la gloire du parlement , et qu'il croyait par cet 
attentat rendre un grand service à l'État. Ils disaient qu'il était 
sans complices; et cependant, ajoutaient ces confesseurs. 
Damiens a dit : Je ne serais pas ici si je n'avais servi des 
conseillers au parlement. \ 
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Détail des négociations de Marie-Thérèse en France pour réunir sa i 
à celle des Bourbons, au préjudice des puissances subalternes. — 
Madame de Pompadour lui vend le royaume de France. — Elle perd 
les ministres partisans des anciens principes contre l'Autriche. — Suite 
des anecdotes de madame de Pompadour. — Négociations secrètes 
avec l'impératrice. 

Il fallait un roi faible en France et une souveraine aussi 
habile en Autriche que Marie-Thérèse , il fallait encore une 
favorite adroite à Versailles et un ministre aussi profond à 
Vienne que Kaunitz , pour réunir la France et l'Autriche. 

Louis XV, qui , en appelant auprès de lui madame de Pom- 
padour, s'était proposé de faire une éducation , la reçut lui* 
même de sa maîtresse; Il était né avare , et elle le rendit pro- 
digue. Semblable à Henri IV , semblable à Louis XIII et à 
jLouis XIV , le feu roi détestait l'Autriche : sa maîtresse le ré- 
concilia avec cette puissance. La plupart des courtisans que ee 
prince ne voyait qu'avec froideur furent par elle introduits 
4ans ses comités secrets ; ce monarque, qui aimait Maurepas et 
plusieurs autres personnes de sa cour, fut conduit jusqu'à les 
priver de ses bonnes grâces. Dans la fougue de sa jeunesse le 
roi n'avait point été très- débauché... dans un âge plus avancé 
elle lui prépara les plaisirs du jeune âge et lui donna du pen- 
chant pour le changement et la variété. Quand elle vit que ses 
charmes n'avaient plus sur le cœur du roi la même puissance, 
elle imagina de créer un département pour ses plaisirs, et se 
mit à la tête de ses affaires secrètes pour gouverner, avec celles 
du roi , celles de la France et de l'Europe entière. 

Voilà quelle femme, à Paris, pouvait faciliter la réunion de 
doux puissances aussi rivales que la France et l'Autriche, et 
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tellement éloignées de vues et d'intérêts que, lorsque M. de 
Kaunitz, ministre autrichien à Aix-la-Chapelle, en fit les pre- 
mières ouvertures à Saint-Séverin, que madame de Pompadour 
avait envoyé en cette ville pour conclure la paix à quelque 
prix que ce fût, Saint-Séverin refusa de s'occuper de ce projet. 

Madame de Pompadour, recherchée par la reine de Hongrie 
avec beaucoup d'empressement , déjà résolue de lui vendre le 
roi et le royaume, voyait dans Marie-Thérèse, qui l'appelait 
sa princesse et sa cousine , une protection, une ressource puis- 
sante pour se soutenir dans sa faveur. Elle eut recours à deux 
moyens pour réussir à l'établissement du nouveau système : 
renvoyer les vieilles têtes ministérielles qui avaient encore les 
principes de Louis XIV sur l'Autriche fut le premier; placer 
à la tête des affaires étrangères des ministres nuls , ou à sa 
dévotion, fut le second. 

Le comte de Maurepas , ce doyen des ministres en 1748 , qui 
avait été témoin pendant la Régence de la révolution que l'Es- 
pagne essaya en France lorsque le régent se ligua avec l'Au- 
triche , était le plus redoutable. Il voyait le roi quand il voulait, 
il avait sa confiance, il avait l'art de plaire au monarque, et 
méritait par là toute la jalousie de la favorite. Elle le fit exiler 
au mois d'avril 1749, et elle plaça à la marine, dirigée par 
M. de Maurepas depuis la Régence, Roullier, homme sans vo- 
lonté, sans caractère et sans talents , dont elle voulait faire un 
instrument de ses volontés plutôt que le ministre d'un grand 
royaume. Après deux ans d'administration dans le département 
de la marine elle l'éleva à celui des affaires étrangères , pour le 
complément de ses desseins. 

Il y avait d'ailleurs, en laissant M. de Maurepas dans le mi- 
nistère, un inconvénient peu connu : il avait l'amitié du 
Dauphin, ennemi de l'Autriche, et elle craignait que ce ministre, 
habile dans l'intrigue secrète, ne traversât dans le sens du 
Dauphin les vues qu'elle avait depuis longtemps sur la France 
et l'Autriche. La jalousie et la politique de madame de Poin- 
ts 
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padour la gouvernèrent donc dans tout ce qu'elle fit contre 
M. de Maurepas pour le faire exiler. Les fameux vers ne firent 
que la déterminer un moment d'avance ; nous les rapporterons 
ici, parce qu'ils peignent au naturel le roi, madame dé Pom- 
padour et les courtisans, et parce qu'ils doivent passer pour 
une pièce historique plutôt que pour une satire du temps. 
Là chanson est sur l'air des Trembleurs, de l'opéra tflsïs, et 
ta favorite l'attribua à Maurepas. 

Les grands seigneurs s'avilissent, 
Les financiers s'enrichissent, 
Les Poissons s'agrandissent ; 
Cest le règne des vauriens. 
On épuise la finance 
En bâtiments , en dépense ; 
L'État tombe en décadence, 
x Le roi ne met ordre à rien, rien, rien, rien. 

Une petite bourgeoise, 
Elevée à la grivoise, 
Mesurant tout à sa toise, 
Fait de la cour un taudis. 
Le roi, malgré son scrupule, 
. . Pour elle fortement brûle. 
Cette flamme ridicule 
Excite dans tout Paris , ris v ris, ris. 

Cette catifl subalterne 

Insolemment le gouverne, 

Et c'est elle qui décerne 

Les honneurs à prix d'argent 

Devant l'idole tout plie , 

Le courtisan s'humilie; 

Il subit cette infamie, 

£t n'est que plus indigent, gent, gent , gent. 

, '■ La contenance éventée, 

La peau jaune et maltraitée, 
Et chaque dent tachetée , 
Les yeux froids et le cou long, 
Sans esprit, sans caractère , 
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L'âme vile et mercenaire , 

Le propos d'une commère , 

Tout est bas chez la Poisson , son , son , son. 

Si dans les beautés choisies 
Elle était des plus jolies , 
On passerait les folies 
Quand l'objet est un b|joil; 
Mais pour si sotte créature , 
Pour si plate figure 
Exciter tant de murmures , 
Chacun juge le roi fou, fou, fou, fou. 

Ce n'est pas que pour lui plaire 
Le beau soit bien nécessaire : 
Vintimille sut lui faire 
Trouver son minois joli. 
On dit même que d'Estrade, 
Si vilaine et si maussade, 
Aura bientôt la passade; 
Elle en a l'air tout bouffi , fl, fl, fl. 

Madame de Pompadour, ayant réussi à faire exiler Maurepas , 
le retînt à Bourges jusqu'en 1752 , qu'il lui fut permis de venir 
au Plessisprès Dammartin, à dix lieues de Paris , dans un châ- 
teau de sa belle-mère. Madame de Maurepas vint aussi à Paris 
aux couches de madame d'Agenois , et son mari arriva de nuit 
à Clichy chez madame de Pontchartrain, passa pendant la 
nuit à Paris sans s'y arrêter, le 29 juin, et arriva le 30 au Plessis. 
La favorite montrait dans ses vengeances toute la faiblesse de 
son sexe, et le roi, dans les siennes, toute la fermeté d'un 
homme faible. 

Après M. de Maurepas, les têtes les plus renommées que 
madame de Pompadour frappa furent Machault et d* Argenson. 
Elle se servit pour les perdre du prétexte des affaires du temps, 
dans lesquelles Machault et d' Argenson avaient pris la plus 
grande part. Elle substitua à ces hommes, qui avaient appro- 
fondi les affaires administratives, les Roullier, les Saint-Contesr, 
les Paulmy , les Moras , les Grémille , les Massiac , les Berne* 
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et autres personnages obscurs avant leur ministère , et connus 
depuis par leur ineptie ou par leurs malversations dans les 
affaires. On ne distingue, dans cette foule d'hommes d'État 
qu'elle chargea du maniement de l'administration, que l'abbé 
de Bernis, qui avait du talent, du génie, de la probité et du 
caractère. Nous en parlerons bientôt. 

Quant àMachault et à d'Argenson , renvoyés le même jour, 
sa jalousie contre le premier, qui avait la confiance du roi , 
et la haine qu'elle avait conçue contre le second, ouvertement 
brouillé avec elle, avaient préparé leur disgrâce. Des caricatures 
outrageantes contre elle la déterminèrent d'ailleurs à demander 
l'exil de d'Argenson, qu'elle obtint le jour même. Elle était ainsi 
presque toujours entraînée par un mouvement de vengeance ; 
mais il fallait un acte qui la déterminât; car elle ne se résolut 
de chasser d'Argenson que lorsqu'un de ses amis, allant voir 
ce ministre , et jetant les yeux sur une lettré qu'il écrivait , 
s'aperçut qu'il s'agissait d'une estampe qui paraissait en ce 
moment-là. Elle représentait d'Argenson dans un carrosse, Ma- 
chault à la place du cocher, et le roi vêtu en laquais et derrière. 
La lettre qui contenait la caricature commençait par ces mots : 
Mon laquais vient enfin de renvoyer mon cocher. Le roi, qui 
venait de renvoyer Machault avec des témoignages flatteurs, 
se sentit outragé et renvoya d'Argenson avec indignation. Nous 
avons rapporté ci-dessus la lettre du roi. 

Semblable à madame de Maintenon et à tous les ministres 
éclairés qui surent employer à propos la crainte et les récom- 
penses , la favorite voulait disposer même des places de la 
Bastille et les faire occuper par ses créatures. Le vieux de Launay , 
mort âgé de soixante-seize ans, en 1 749, avait très-bien gouverné 
cette prison au profit des ministres; elle voulut faire de cette 
prison un moyen et crut qu'elle était nécessaire au maintien 
de son crédit, il entrait dans son plan d'inspirer la terreur et 
de se conserver par là dans sa place, surtout depuis que sa 
beauté commençait à disparaître. Elle plaça donc un nommé 
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Baile, sa créature , au gouvernement de la Bastille, et prit chez 
elle l'abbé Baile, pour lui transmettre sur-le-champ ses ordres. 
Ce Baile avait fait son éducation de geôle dans la place àelieute- 
nantderoi au château de Viacenneg, et comme il faisait empri- 
sonner des poètes, des gens à bons mots et tous ceux qui 
manquaient de respect à madame la marquise de Pompadour, 
maîtresse du roi , le gouverneur de la Bastille fut pour elle le 
premier et le plus important de ses hommes d'affaires. 

Madame de Pompadour profitait de son grand crédit pour pla- 
cer ses parents et ses amis dans des ambassades : Baschi fut am- 
bassadeur de France en Portugal. Elle avait régulièrement plus 
de courtisans que le roi , la reine et le dauphin, et elle les 
recevait tous assise, eux debout. Les princes du sang étaient 
obligés de s'assujettir à cette humiliante étiquette et de paraître 
toujours contents pour conserver quelque faveur. Elle leur 
parlait avec le ton d'une femme souveraine; et sans en avoir 
ni les bonnes manières , ni ce ton que l'éducation leur donne 
ordinairement; elle en avait la fermeté, ou, pour mieux parler, 
l'opiniâtreté et les expressions décisives , n'ayant jamais pu , 
disait la Gonr f quitter son fonde petite bourgeoise. C'est en pré- 
sence toutefois delà plus grande compagnie, qui assistait à sa 
toilette, que Dagé, le plus célèbre coiffeur du siècle, lui fit 
une réponse laconique digne d'un homme de son état, qui 
n'en connaissait pas toute l'énergie . Elle fut si bien appliquée 
qu'elle fit serrer les dents à tousles seigneurs qui étaient présents 
à sa toilette. Tout le monde voulait être coiffé par ce Dagé , qui 
s'était fait vingt mille livres de rente. Les princes, les prin- 
cesses du sang, les dames de la cour, tout ce qu'il y avait de 
gens riches et de bon goût à Versailles suppliaient Dagé de les 
coiffer; ei comme madame de Pompadour demandait un jour 
à Dagé, en présence du plus grand monde , d'où lui venait sa' 
grande célébrité à la cour : 

C'est, Madame, répondit Dagé, parce que je coiffait 
L'AUTRE* Dagé parlait de madame de Châteauroux. 

18 
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Madame de Pompadour avait une petite fille nommée Àlexan- 
drine, élevée au couvent de l'Assomption, qui fut secrètement 
recherchée en mariage par les plus grands seigneurs de la cour : 
Goigny ait un de ceux-là ; mais elle désirait beaucoup la mariée 
avec le fils du maréchal de Richelieu , qui lui répondit fort 
lestement qu'il en écrirait à l'impératrice-reine, à laquelle son fils 
avait l'honneur d'appartenir. Le maréchal de Richelieu avait ea 
effet épousé l'héritière du nom de Guise, qui était d'origine 
allemande. Tout projet de mariage fut donc rompu; mate la 
favorite ne le pardonna jamais au maréchal de Richelieu. 

Le erédit de madame de Pompadour s'était élevé dans ces 
circonstances au plus haut degré, et, si elle ne pouvait plaire 
au roi par la beauté delà figure, elle occupait les loisirs du 
monarque avec tant de succès qu'elle devint nécessaire au 
désœuvrement de ce prince. Elle s'empara des affaires étran- 
gères , de celles de la guerre et de celles des autres ministres. 
Tons devinrent ses commis , ou bien elle eut le crédit de les 
chasser et de les perdre quand ils voulurent régner par eux- 
mêmes. Pour plaire au roi elle se déguisait, dans de petites 
maisons de plaisance autour de Versailles , tantôt en paysanne 
et tantôt en bergère , servant à déjeuner au roi sous ces cos- 
tumes. Elle se dévouait aussi à des ministères plus indignes : 
elle élevait en secret de petites filles pour les plaisirs du roi, les 
préparait à sa couche , les y plaçait , et recherchait le genre de 
beauté qu'il fallait procurer au roi , instruisant ces malheureux 
enfants séduits des goûts du vieux lubrique et de ce qu'il fallait 
taire pour parvenir à l'amuser. 

Madame de Pompadour, satisfaite de plaire au roi, s'efforçait 
de paraître indifférente sur les sentiments de la nation à son 
égard . Gontenteaussi d'imprimer la crainte tant qu'elle régnerait, 
le doux sentiment d'être aimée ou considérée la touchait fort 
peu. Détestée de la famille royale, elle paraissait ne désirer 
d'elle que des égards extérieurs; mais elle sentait si vivement 
les affronts qu'elle s'en plaignait au roi comme d'une offense 
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qui était personnelle au monarque, et en obtenait toujours la 
punition. Beaufremont s'est assis devant moi, dit-elle un jour 
au roi avec beaucoup d'émotion. Louis XV n'y prit pas garde. 
Pour apaiser madame de Pompadour, on lui dit que le cas 
de M. de Beaufremont était sans conséquence , et que, dans la 
vieille eour dévote du feu roi, on avait toujours plaisanté des 
facéties du marquis , qui avait un caractère caustique et natu- 
rellement frondeur auquel on ne prenait pas garde. On lui 
répéta ses anecdotes hardies et ses bons mots. On lui rappela 
ce beau titre de comte de Donavert, qui lui resta après la 
bataille de ce nom, en 1704, quand la mère de Louis XV le lui 
eut donné après la campagne , et cette anecdote parut désarmer 
la maîtresse de Louis XV. Les dévotes de l'ancienne cour de 
France, la duchesse d'Orléans elle-même avaient conservé ce 
nom à Beaufremont, et, pendant l'hiver de 1705, toutes les 
femmes, éprises de cette anecdote, lui avaient à l'envî aecordé 
leurs faveurs. Il ne fallut rien moins cependant que le récit de 
ces faits pour désarmer madame de Pompadour. Les mœurs de 
la cour de Louis XIV étaient telles en effet que des anecdotes de 
cette espèce devaient tourner la tête aux femmes (1). 

On voit par toutes ces anecdotes combien madame de Pom- 
padour était puissante à la cour de France, combien on avait 
d'égards pour elle, et combien fut adroite Marie-Thérèse en 
la mettant dans ses intérêts. Une femme seule de ce caractère 
était capable de préparer une révolution dans les esprits telle 
que celle de l'alliance des Autrichiens avec les Français , dont 
la seule proposition était révoltante. 

(i) Le comte de Tressan a rendu ainsi l'anecdote de Beaufremont, qui 
réunissait tontes les espèces de courage mâle, un moment avant le 
combat de Donavert, et qui voulut que le soldat qull commandait en fat 
témoin : 

A. Donavert on a vu Beaufremont» 
Tel que Priape avec sa tête altière , 
En décriant : C'est ainsi qu'un dragon 
Des ennemis doit franchir la barrière. 
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La paix de 1748 n'était ni négociée ni conclue que Marie-Thé- 
rèse avait jeté les regards sur elle pour prévenir toute autre 
puissance. Résolue de ne faire qu'une trêve de la paix d'Aix- 
la-Chapelle pour désarmer et tromper Frédéric, pour le sur- 
prendre ensuite dans un moment favorable et reconquérir la 
Silésie, elle forma trois plans : celui de terminer la guerre de 
1740 par un traité qui fut précipité, celui de susciter des ennemis 
à Frédéric , et celui de se liguer avec la France. Vers la fin de 
Tannée 1750 arriva à Paris le comte de Kaunitz , son ministre 
plénipotentiaire , qui fit les ouvertures d'une alliance , prépara 
les voies et négocia pendant deux ans. 

Les raisons du comte de Kaunitz étaient spécieuses pour la 
France : nous n'avions pas encore une marine; F Angleterre 
en quelques semaines pouvait en avoir une formidable. La 
reine de Hongrie insinuait qu'on tiendrait en respect le roi 
d'Angleterre par l'alliance proposée avec elle, en considération 
de son électorat de Hanovre, et demandait que la France s'unît 
avec l'Autriche contre la Prusse, puissance subalterne et en- 
treprenante, qui, en entamant les possessions des grandes 
puissances , était toujours intéressée , comme le roi de Sardaigne 
et les autres puissances subalternes , à troubler le repos de 
l'Europe pour gagner quelque possession après la querelle. Il 
citait pour exemple les derniers traités et les guerres les plus 
récentes , où ces princes avaient été les plus grands fléaux de 
l'Europe et avaient désolé les cabinets par la versatilité de leur 
politique tracassière, et promettait à la France , dont les finances 
étaient dans le plus grand désordre, une paix durable, favorable 
aux plaisirs , aux jeux et à la dissolution de la cour de France , 
ce qui surtout fit ouvrir les yeux à madame dePompadour , qui 
voyait tout ce qu'il en coûtait au roi de négociations secrètes 
et désagréables pour obtenir des subsides , et qui se trouvait alors 
dans l'embarras avec les parlements, comme nous l'avons dit 
ci-dessus. 

Les raisons qui se présentèrent d'abord à M. de Puysieux , 
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ministre des affaires étrangères, pour éluder de semblables 
projets, devaient éloigner à jamais ridée d'une pareille alliance. 
Lié avec Tiquet, premier commis des affaires étrangères, 
homme de mérite, qui avait la confiance entière du ministère 
et qui était estimé du roi, Puysieux observa que la France 
était la protectrice naturelle de la liberté publique en Allemagne 
et en Italie , et qu'en nous liant avec Marie-Thérèse nous per- 
drions une grande considération dans ces deux contrées à l'a- 
vantage de cette princesse , qui, n'ayant plus rien à craindre de 
notre rivalité, y exercerait tel empire qu'elle jugerait conve- 
nable. La France avait fait la guerre en 1740 avec le roi de 
Prusse au préjudice de sa rivale , qui avait perdu une portion 
de ses forces en Allemagne et était désormais balancée par 
celles du roi de Prusse. Cette élévation de la Prusse opposait 
Un second rival à l'Autriche et une armée était toujours prête 
en Allemagne contre Marie-Thérèse; nous détruisions donc 
tout le bénéfice de la dernière guerre en nous alliant à l'im- 
pératrice , qui récupérait avec nous ce qu'elle perdait du côté 
de la Prusse. Aussi le comte de Kaunitz ne put réussir dans 
ses négociations. On lui répondit que la France était encore 
trop liée avec la Prusse pour rompre un traité solennel. Kau- 
nitz partit toutefois avec des promesses secrètes de madame 
de Pompadour que tôt ou tard la France et l'Autriche ne se- 
raient plus qu'une seule puissance, qui se liguerait pour tenir 
en respect l'Europe tout entière. 
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Premier traité du 9 mai 1756 entre la France et l'Autriche. — L'abbé 
de Serais négociateur principal de ce traité. — Portrait de rabbé de 
Bernis. — Ses Maisons avec madame de Pompadour. — Vues secrètes 
de la reine de Hongrie en s'allient avec la France. — Ses prétextes. * 
Signatures. 

Plus Marie-Thérèse trouvait d'obstacles à s'allier avec nous , 
plus elle redoublait de caresses et de flatteries avec madame 
de Pompadour pour y réussir. Si les ministres montraient une 
résistance invincible , elle agissait secrètement pour leur op- 
poser ou des têtes autrichiennes, ou des candidats ambitieux, 
il était dangereux de négocier un traité avec les ministres en 
place. L'abbé de Bernis conduisit cette affaire avec beaucoup 
d'habileté. 

Arrivé très-jeune à Parts, d'une figure agréable, ayant cette 
activité d'esprit et de caractère méridional qui plaisait beau- 
coup à la capitale et un accent demi-gascon , il s'était introduit 
dans la société la plus distinguée, s'y était fait aimer et estimer. 
Né à Saint-Marcel d'Ardèche en Vivarais, près le Pont-Saint- 
Esprit, d'une famille pauvre, peu connue, mais ancienne, 
il avait apporté de cette province un caractère franc, ouvert et 
expressif, tel que celui de ses compatriotes, et cette imagina- 
tion brillante et poétique que donne le beau ciel du bas Viva- 
rais, du Languedoc et de la Provence. Ses poésies peignent 
assez la nature de son esprit. 

Ces qualités si contradictoires avec le caractère sulpicien dé- 
plurent assez aux directeurs du séminaire de son diocèse pour 
qu'il fût obligé de quitter jeune sa patrie. 11 vint à Paris, où il 
fut encore poursuivi par cette haine sombre des sulpknens, qui 
le suivit partout , et qui le suivit jusqu'à Rome quand il y fut 
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révêtu de ses dignités. Les jésuites se joignirent bientôt à ces 
prêtres, et Boyer, qui détestait tout ce qui était attaché à la 
favorite» l'éloigna tant qu'il put de toute faveur ecclésiastique; 
mais l'abbé, qui avait encore plus d'esprit que les sulpiciens 
de malveillance, s'attacha à la favorite du roi et leur opposa 
une puissance insurmontable. 

L'abbé de Bernis s'était lié très-particulièrement avec ma- 
dame d'Estrades et avec -madame d'Étiolés avant son élévation; 
elles lui conservèrent à la cour une amitié dont il se servît et 
pour lui-même et pour ceux qui lui avaient marqué de ratta- 
chement. Le baron de Montmorency l'ayant logé chez lui 
lorsqu'il n'était pas riche , ce fut par lui que les Momtmorency 
se lièrent à la favorite. Aussi, dès le moment que madame de 
Pompadour jouit des bonnes grâces du roi , l'abbé de Bernis 
employa son crédit auprès d'elle pour qu'elle distinguât pour 
les places de faveur la maison de Montmorency. Le baron fut 
fait menin du Dauphin, etc. . 

La marquise ne désirait pas avec moins de vivacité que 
l'abbé de Bernis obtînt des bénéfices de la feuille ; elle tra- 
vailla à plusieurs reprises pour y réussir; mais le jeune abbé 
était toujours poète, il avait toujours de l'esprit; et, comme 
Boyer confondait au besoin le matérialisme et l'impiété avec 
la poésie, et que le jeune abbé faisait toujours des vers galants, 
les obstacles duraient toujours. Boyer désapprouvait d'ailleurs 
fort durement ses parties de plaisir un peu libres, et déclara 
au roi qu'il ne pouvait charger sa conscience en donnant 
des bénéfices à l'abbé de Bernis. Le roi y suppléa par une 
pension sur sa cassette,, et le jeune abbé attendit d'autres 
circonstances pour s'élever. Il le déclara avec sa liberté accou- 
tumé à Boyer, et le bon mot : J'attendrai n'est pas encore 
oublié. 

L'abbé de Bernis était déjà célèbre par des impromptu qui 
annonçaient la nature de son esprit. Étant un jour chez la 
comtesse de Forcalquier , et la voyant verser du café dans un 
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cabaret de porcelaine de Saxe , il improvisa en ces termes : 

La maîtresse do cabaret 
Mérite bien qu'on la dépeigne « . 
Qui voit Hébé voit son portrait ; 
L'enfant ailé lui sert d'enseigne. 
Bacchus , assis sur son tonnean , 
La prend pour la fille de l'Onde. 
Elle ne verte que de Peau 
Et sait enivrer tout le monde. 

Une autre fois, soupant avec le roi et madame de Pompa- 
dour, il composa sur-le-champ cette chanson sur l'air de Jo* 
conde : 

Le plaisir couronné de fleurs 

Vient voler sur la table, 
n n'attend, pour charmer nos cobuk f 

Qu'un moment favorable. 
Belle Céphise où tu n'es pas 

Pourrait- il nous séduire? 
11 a besoin de tes appas 

Pour fonder soti empire. 

Viens réveiller sous ce berceau 

L'esprit et la saillie; 
Ils t'attendent sous un tonneau 

Qu'a percé la folie. 
Le Champagne est prêt de parUr ; 

Dans sa prison il fume, 
Impatient de te couvrir 

De sa bouillante écume. 

Sais-tu pourquoi ce vin brillant, 

Dès que ta main fagite , 
Comme un éclair étincelant 

Vole et se précipite? 
En vain Bacchus dans le flacon 

Retient l'Amour rebelle ; 
L'Amour sort toujours de prison 

Sous la main d'une belle. 

Tel était le caractère de l'abbé de Bernis , que madame de 
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Pompadour employa pour renverser la politique de la maison 
de Bourbon envers l'Autriche. Le cardinal de Richelieu en 
était le fondateur ; un autre anéantit ses profondes spéculations ; 
et là finit cet interminable système de démembrement qui , ef- 
frayant Marie-Thérèse , l'avait obligée de tout entreprendre , 
et d'appeler à son secours toutes les espèces de ressources et de 
moyens pour nous désarmer. 

Richelieu , qui n'était point le partisan d'une alliance avec 
l'Autriche, n'était pas du secret. Onavait écarté également tout 
homme peu sûr qui eût pu combattre les vues de Marie-Thérèse. 
La favorite , l'abbé de fierais , Staremberg , ministre de la reine 
de Hongrie , se concertaient fort secrètement dans des* maisons 
de campagne on dans des lieux isolés. Ce fut à la fin d'octobre 
1 755 Ijue pour y entraîner le roi on proposa un comité plus 
nombreux ; on y lut les propositions de Marie-Thérèse. Elle fai- 
sait semblant de nous céder les Pays-Bas , ou plutôt de les 
donner à un prince neutre de la maison de Bourbon , au due de 
Parme. Un Bourbon ainsi placé devait séparer les Anglais 
de la Hollande. Luxembourg, qui est le Gibraltar de ? Au- 
triche au nord de la France, devait être rasé. Elle nous cédait 
Mous. La Pologne était déclarée libre et sa couronne kéré* 
di taire. La Suède gagnait la Poméranie , et le Danemark 
était invité à l'union. La Russie était partie contractante; et, 
comme la France était en guerre de fait avec V Angleterre , 
quoiqu'elle ne fût pas alors déclarée , cette ligue des grandes 
puissances du continent abaissait cette puissance maritime 
rivale* des Français, à laquelle F Autriche déclarait renoncer- 
àjamais. 

La reine de Hongrie était d'un caractère hardi , décidé et sage 
ea même temps ; Louis XY avait un caractère opposé. Ce plan 
trop vaste ne fut ni compris dans son ensemble ni accepté. 
Marie-Thérèse en demanda un pour s'attacher à nous à quelque 
titre que ce fût , pourvu qu'elle pût en s'alliant à son égale ré- 
primer l'ambition des petits. C'était là son but, et les bases du 
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système qu'elle suivait fort habilement. L'abbé de lierais pro- 
posa une garantie respective des États des deux maisons^ la 
Prusse comprise, ? Angleterre exceptée. L'ancien plan était 
compliqué; la simplicité de celui-ci fut approuvée. On apprit 
alors l'alliance de Westminster , conclue au commencement de 
1756 entre la Prusse et l'Angleterre, et la Prusse fut exclue 
• de ce plan. 

Ce nouveau traité devait changer les dispositions de ce second 
plan , et il faut avouer que, si les événements n'avaient pas con- 
duit les négociations jusqu'à des conditions onéreuses, l'alliance 
de deux grandes puissances tranquilles devait contenir l'in- 
quiète ambition des petites monarchies, telles que la Sardaigne 
et la Prusse, qui avaient des projets éternels d'agrandissement» 
Le repps de l'Europe était assuré, et c'était le grand prétexte ap- 
parent de l'union des deux puissances ; mais Marie-Thérèse avait 
d'autres rues que celles de la paix. La France et la Prusse liguées 
loi avaient été de concert la Sfiésie ; elle voulait nous détacher 
de Frédéric et se servir de nous pour reconquérir cette grande 
province. Le fatal traité fut signé , et là commencèrent tous 
les malheurs ultérieurs de la fin du règne du roi et ceux du 
règiiè de Louis XVI. Les cajoleries de Marie-Thérèse , la vanité 
et te crédit de madame de Pompadoar , les vues du chapeau de 
l'abbé de Bernîs, l'humeur du roi contre le roi de Prusse , rim- 
péritîe enfin d'un ministère qui n'en vit pas les suites , détermi- 
nèrent ta signature de ce traité. Rouillé et l'abbé de Benûs le 
signèrent le 9 mai 1756. La France et l'Autriche se promet-, 
taiènt réciproquement vingt-quatre mille hommes en cas qu'une 
des deux puissances fût attaquée. Nous verrons bientôt ce qui 
nous en arriva. 

En attendant on allait humilier l'Angleterre, qui, san* dé- 
claration de guerre, nous faisait une guerre de pirates. 
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U maréchal de Richelieu est nommé pour aller commander à Manon. 
— Sigge et conquête du fort. 

On était encore incertain de quel côté on porterait les forces 
françaises, quand le maréchal imagina qu'il fallait commencer 
par la conquête de Mahon. U fit un Mémoire où il prouva la 
nécessité de l'entreprise et l'importance de cette place, si Ton 
voulait former des expéditions sur quelque partie de l'Améri- 
que. U démontra que l'île de Minorque interceptait la communi- 
cation des Anglais avec le roi de Sardaigne, et mettait à même : 
de troubler leur navigation avec le Levant et l'Italie; qu'ils ne 
pourraient plus désormais naviguer dans ces mers sans de puis - ■ 
santgs escadres et sans s 'affaiblir dans l'Océan , tant en Europe 
qu'en Amérique. Après être entré dans d'autres détails , il 
combat l'opinion de quelques politiques qui disposaient déjà de 
cette fie en la rendant aux Espagnols. Il convient que l'union 
entre les deux couronnes est fort désirable , mais' qu'on doit 
beaucoup réfléchir sur un sacrifice aussi considérable. 

Madame de Lauraguais , qui épiait les occasions de favoriser 
son amant, rassemblait chez elle tous les ministres. Dans un 
souper particulier qu'elle donnait, ou se trouvait l'abbé de Bcr- 
nis, qui était entré au conseil , le maréchal répéta que le seul 
moyen de punir les Anglais de tout ce qu'ils nous avaient fait 
était de prendre Mahon. L'entreprise parut très-difficile à 
l'abbé* Richelieu demande trente mille hommes et répond du 
succès- Madame de Lauraguais supplie l'abbé de proposer l'af- 
faire au conseil ; le lendemain il s'acquitte de la commission ; 
et le projet, de nouveau, parut hasardé. Le roi avait déjà 
parlé de cette conquête au prince de Gonti , qui avait exigé 
cinquante mille hommes , sans répondre de réussir. Il se ré- 
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cria sur le peu de troupes qu'on demandait et voulut savoir 
quel était le général si certain de sa victoire. Richelieu fat 
nommé. // est assez présomptueux pour ravoir dit, reprend 
le roi , et assez brave et heureux pour ne pas manquer à sa 
parole. Eh bien! il commandera. 

Madame de Lauraguais vole chez le maréchal lui annoncer 
cette heureuse nouvelle : c'est un premier triomphe qui lui pro- 
met encore de plus grands succès. 

. Madame de Pompadour fut outrée du choix : elle publia 
partout (pie Richelieu était un fanfaron; cependant elle se 
consola bientôt, espérant qu'il devait échouer ; elle parut même 
.satisfaite de sa nomination , et le complimenta, avec toute 
-l'apparence de l'amitié , sur la nouvelle grâce qu'il recevait du 
- monarque. Ces deux personnages se craignaient et se ména- 
geaient mutuellement; ils étaient comme deux amants qui 
se brouillent et se raccommodent sans cesse. Quand on les 
croyait le plus mal ensemble , on était étonné de les voir vivre 
dans une grande familiarité. Elle donnait rarement une fête 
au roi sans inviter Richelieu un des premiers ; à Crécy , à Bel- 
levue, le maréchal était dans la plus grande intimité ; elle a 
vingt fois cherché. à le perdre , et vingt fois il a su parer adroi- 
tement les coups qui lui étaient portés. Leur conduite parut 
toujours un problème; et le maréchal eut besoin de toute 
son adresse pour ne pas échouer au milieu de tant d'orages. 

On lui avait promis qu'il trouverait à Toulon tous les pré- 
. paratifs qui lui étaient nécessaires ; mais la marquise et ses 
agents eurent grand soin de faire donner des ordres contraires. 
Il fallait nécessairement se venger , et l'honneur de l'État , le 
sang des Français, la perte des finances ne pouvaient entrer 
en comparaison avec un sentiment aussi noble. Il fallait que 
le maréchal fût couvert de honte , que son expédition fût 
tournée en ridicule; n'importe les moyens pour de si belles 
opérations ! 

MM. de Bellc-Islc et d'Argenson secondèrent parfaitement 
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bien la marquise ; on se réjouissait d'avance de la retraite igno- 
minieuse de Richelieu. I! arrive à Toulon le 1 er avril 1756 
et voit bien qu'il est trompé dans son attente. Sa vigilance , 
son activité réparent le mal. Il est parfaitement bien secondé par 
les Marseillais, qui lui procurent une partie de ce dont il a besoin, 
et le 9, après avoirfoit embarquer ses troupes sur des bâtiments 
de transport , il va coucher sur son bord. Le signal du départ 
est donné le lendemain. 

Le 12 une tempête disperse son escadre , et le 18 le débar- 
quement se fait dans nie de Minorque. Aucun obstacle de la 
part des ennemis, qui avaient abandonné la ville de CitadeUa, 
où le maréchal vint coucher. A l'approche des Français, les 
Anglais, évacuèrent la ville de Manon et se retirèrent dans le 
fort Saint-Philippe, que l'on regardait comme imprenable. Le 
maréchal reçut, le 22, un tambour de la part du général 
Blakeney, gouverneur du fort, qui demandait par lettre la 
raison pour laquelle les Français étaient débarqués dans lUe 
de Minorque; Richelieu lui répondit que c'était par la même 
raison qui avait engagé les escadres anglaises à attaquer les 
vaisseaux du roi son maître. 

Le maréchal alla reconnaître par lui-même le camp qu'il 
voulait faire occuper à son armée, et l'après-midi même elle 
y entra. Pendant rétablissement des troupes, M. de la Galis- 
sonière était toujours resté avec son escadre à la hauteur du 
port de Citadella; ensuite il mit à la voile et dirigea sa marche 
à la hauteur du port de Mahon. 

Notre sujet n'est point d'entrer dans tous les détails de ce 
siège mémorable; il nous suffira de dire que le maréchal s'y 
exposa comme un simple soldat , qu'il montra une présence 
d'esprit et un courage rares, et qu'il fut parfaitement bien se- 
condé par M. de la Galissonière, qui empêcha les Anglais de 
recevoir aucun secours par mer. Le combat qui se donna le 
19 mai, à la hauteur de l'Ile de l'Aire, 4»ntre l'escadre de 
M. de la Galissonière et celle des amiraux Bink et Vouel ; où 

19. 
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M. de ta Ctaltesonière fut vainqueur, ôta toute espérance aux 
assiégés d'être secourus et hâta la reddition du fort. 

Jusqu'à ee moment , malgré le succès des diverses attaques , 
rien n'annonçait encore une victoire prochaine. Le feu des 
ennemis était toujours très-vif, et Ton se réjouissait à Ver- 
sailles, où l'on avait écrit que le maréchal commençait à déses- 
pérer de l'expédition ; on ajoutait même qu'il voulait se faire 
tuer. Il allait tous les jours observer les ouvrages et l'effet des 
batteries de la maison d'un meunier, plaeée sur une hauteur. 
Les ennemis , qui voulaient troubler ces observations, tiraient 
souvent contre cette maison; elle était criblée de coups de 
canon , que le maréchal y allait encore , et ce fut cette témé- 
rité qui fit dire qu'il ne voulait pas survivre à sa honte. 

Le maréchal était cependant bien loin dé désespérer de 
son entreprise ; il était certain de la bonne volonté des troupes, 
et il mettait à profit la plus petite occasion de faire quelques 
progrès. Il voyait que la réussite présentait mille difficultés , 
mais en même temps il trouvait autant de moyens de les 
vaincre. On réparait avec une ardeur incroyable les dom- 
mages que les bombes et les batteries des ennemis occasion- 
naient. Le maréchal, qui était convaincu qu'il fallait profiter du 
premier feu des Français, attendait avec impatience qu'il lui fût 
possible de livrer un assaut. 11 visitait tous les jours les postes 
les plus avancés. Une sentinelle d'un des forts s'amusait à 
tirer sur lui, et ce jour-là il entend siffler la balle plus près de 
ses oreilles. Il s'approche d'un canonnier et lui demande s'il ne 
peut pas le défaire de ce faquin-là, qui peut être plus adroit 
une autre fois. Ce canonnier servait depuis trois jours sa bat- 
terie sans avoir voulu être relevé. Il se nommait Thomas, 
était déserteur du régiment de Nice ; son régiment venait d'ar- 
river à Mahon, et, sachant qu'il aurait la tête cassée S'il était 
reconnu, il avait voulu prévenir son sort en se faisant tuer; 
mais le destin en avait autrement décidé. Lui seul avait 
échappé au feu meurtrier des ennemis. Il était fort adroit, 
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fort actif, et jamais batterie n'avait été mieux servie, quoique 
la plus exposée. Cet homme, noirci par la poudre , couvert de 
sueur et de poussière, défait et privé de nourriture depuis deux 
jours, se traîne vars son général , et lui promet que, s'il manque 
le soldat ennemi du premier coup de canon , il n'échappera 
pas au second. 

Effectivement il saisit le moment où ce soldat était le plus 
à découvert ; le coup part , et Ton voit son chapeau sauter 
en l'air. Le maréchal, charmé de son adresse , voulut lui de- 
mander pourquoi il le voyait trois jours de suite ; mais le mal- 
heureux Thomas , épuisé de fatigue et de faim, était déjà tombé 
sans connaissance auprès du canon qu'il avait si bien servi. 

Le maréchal apprit alors qu'il n'avait pas voulu être relevé; 
il le fit conduire à l'hôpital, et chargea un officier de lui rendre 
compte du motif qui avait pu déterminer ce canonnier à se Con- 
duire ainsi. Thomas garde le silence et ne veut parler qu'à son 
général. Après être rétabli, fl obtient la permission de se pré- 
senter chez lui. Thomas tombe à ses pieds, lui avoue sa faute, 
convient qu'il mérite la mort, et qu'il a voulu la rendre utile 
à sa patrie en ne quittant point la batterie où tous ses cama- 
rades ont été tués, tl le supplie de lui éviter le supplice en lui 
donnant le poste le plus dangereux, qu'il promet de garder 
jusqu'à ce qu'il perde la vie en brave soldat, content de mourir 
s'il épargne celle d'un de ses camarades. 

Le maréchal, touché du repentir d'un si brave homme, 
l'assure qu'il peut tranquillement reprendre son service. Il se 
Ht rendre ensuite un compte exact de sa conduite. Tous les 
témoignages étant en faveur du canonnier, Richelieu, quelques 
jours après, vint visiter la même batterie, qu'il continuait de 
servir avec une adresse et une intrépidité incroyable. Alors, 
l'avançant vers lui , il lut présenta un brevet de sous-lieutenant 
en lui disant : « Prenez, mon ami ; c'est la récompense du mé- 
rite. » Cet homme, aussi brave officier qu'il avait été bon sol- 
dat, fut fait ensuite capitaine ; chaque endroit de son corps était 
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marqué par une blessure. En J777 il vint à Versailles deman- 
der une pension ; il avait trente-huit ans de. service, tant comme 
soldat que comme officier. On fut surpris de ce qu'il ne sol- 
licitait pas la croix de Saint-Louis, et ce brave homme parut 
étonné de la mériter. Le maréchal de Richelieu * qui connais- 
sait mieux qu'un autre le prix de ses services, obtint pour lui 
cette récompense militaire, et reçut chevalier ce brave Thomas, 
qui doutait encore qu'il fût digne de cette grâce (1). 

C'est par de pareils traits que le maréchal se fit aimer du 
soldat. Une autre anecdote de ce siège, citée déjà mille fois et 
qu'on ne peut assez répéter, fait voira quel point il avait la con- 
naissance du cœur humain. Il savait que les Français aiment à 
être conduit par l'honneur, et que ce mobile a plus de pouvoir 
sur eux que toutes les punitions. La plupart de ses soldats, 
séduits par lé bon vin qu'ils buvaient à Mahon , s'enivraient 
tous les jours. La prison était insuffisante pour les retenir, 
et le conseil de guerre, craignant l'insurbormnation, propose 
au général d'en faire pendre quelques-uns des plus coupables, 
pour faire un exemple frappant , qui puisse contenir les autres. 
Richelieu répond qu'il va tenter un dernier moyen. Il fait as- 
sembler l'armée, passe dans tous les rangs en criant : Soldats , 
grenadiers, je déclare que ceux Centre vous qui s'enivre- 
ront davantage n'auront pas l'honneur de monter. à tas- 
saut que je vais livrer. 

- Ce discours, fait pour honorer les troupes et le général, 
produisit un effet merveilleux. Aucun soldat ne boit plus; il 
est frappé de la punition qu'on doit lui infliger, et il ne veut 

(i) Si tous ceux qui ont obtenu cette récompense y avaient eu autant de 
titres , on aurait plus de vénération pour la croix de Saint-Louis ; mais 

' malheureusement l'homme qui la doit à une belle action est confondu 
avec un exempt de police/ avec des gens qui , inscrits à la suite, d'un 
régiment, n'y paraissent Jamais» avec d'autres qui la doivent * des 

. maîtresses, à des protections de bureau. De là est né le peu d'égards, et, si 
Ton n'y remédie bientôt, l'avilissement jeté sur un des ordres les plus 
respectables et la plus belle institution. 
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pas être privé de la gloire de marcher le premier aui ennemis. 
Oa va voir ce que peuvent faire les Français bien conduits , 
et quand ils ont confiance en leur commandant. 
. L'assaut se donne ; les échelles se trouvent trop courtes de 
plusieurs pieds. Le soldat n'est point arrêté par cet obstacle ; 
il monte sur les épaules de son camarade ; il gravit le long de 
la muraille ; celui qui est renversé trouve vingt successeurs. 
Malgré le feu terrible des ennemis on escalade le roc, et les 
Français en restent enfin les maîtres. Le vieux général Bla- 
fceney et la garnison , étourdis par cette audace incroyable., 
demandent à capituler. 

Le maréchal accorde aux ennemis les conditions les plus 
honorables. En examinant l'état des troupes, leur nombre, 
la prodigieuse quantité de vivres , Richelieu ne peut concevoir 
que les ennemis se soient rendus si vite , et les Français, con- 
sidérant tout ce qu'ils ont franchi", ont peine à croire que ce 
soient eux qui aient fait tant de prodiges. 

Richelieu dépêche son fils , qui s'était distingué dans cet 
assaut, ainsi que le comte d'Egmont , son beau-frère, pour 
annoncer au roi la prise du fort. La cour était alors à Com- 
piègne , et les ennemis du maréchal furent bien surpris d'une 
nouvelle qui le comblait de gloire. Le duc de Fronsac reçut 
pour récompense la croix de Saint-Louis , et le roi lui donna 
la survivance de la charge de premier gentilhomme de la 
chambre. Il était écrit qu'il ne serait pas titulaire de si tôt ; 
on Fa vu longtemps le doyen de tous les survivanciers des 
charges de la cour. 

Madame de Lauraguais, ivre de plaisir, glorieuse des louanges 
qu'on donnait à son amant , trouvait encore qu'il était au- 
dessus de tout ce qu'on disait de lui. Madame de Pompadour 
même , surprise d'un événement auquel elle ne s'attendait pas , 
entraînée par l'opinion publique, fit des chansons en l'honneur 
du maréchal, et ne l'appela pendant longtemps que son cher 
Minorcain. 
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Les ministres , qui n'aimaient pas Richelieu , s opposèrent 
longtemps à ce qu'il vînt à Paris jouir de sa gloire ; ils donnè- 
rent pour prétextes que sa présence était nécessaire eu Provence, 
pour garantir les côtes des incursions des ennemis. Il y vint 
enfin. 

D'Àrgenson , ministre de la guerre, dévoré de jalousie, et 
les courtisans, qui redoutaient sa première entrevue avec le 
roi, retardaient son retour, et imaginaient, pour affaiblir la 
reconnaissance que le roi pouvait lui témoigner, mille anecdotes 
fausses. Le maréchal , instruit de tout, se plaignit que sa santé 
était mauvaise, et il lui fut envoyé la permission de revenir. 11 
arriva là nuit du 30 au 31 août 1756, et fut escorté d'un très- 
grand concours de peuple qui, le suivant jusqu'à sou hôte), 
le proclamait le défenseur de Manon. Ou lui donna des fêtes 
à la ville , à la campagne. Madame de Maucoaseil, ancienne 
favorite du conquérant deltfahon, se surpassa dans 6a petite 
maison de Bagatelle ; mais il ne trouva à la cour que des visages 
froids. Madame de Pompadour le plaisanta, et Louis XV, le 
plus insensible des hommes et le plus ingrat des princes , le 
reçut froidement et lui adressa ces paroles: Vous voilà, Mon- 
sieur le Maréchal. Comment avez-vous trouvé Us figues de 
MinorguefOn les ditjort bonnes. Richelieu eut le courage de 
baisser les yeux, de ne point répondre au roi, et toute la cour 
le crut dans un état de disgrâce^ 
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La maréehal de Richelieu va remplacer le maréchal d'Estréet^-fl tait des 
progrès rapides dans Télectorat de Hanovre.— Contrarié par le cabinet 
de Versailles, il est obligé d'employer un temps précieux en négocia- 
tions. — Il perd ses avantages, et cependant force le prince Ferdinand 
à se retirer. 

Le maréchal de Richelieu , couvert des lauriers de Station, 
célébré dans toute la France , s'attendait bien à être employé 
dans la prochaine campagne. Il remplissait cette année les 
fonctions de sa charge auprès du roi ; mais il n'était pas dif- 
ficile de l'en exempter. Les premiers jours de son service furent 
remarquables par le crime de Damiens. Le 5 janvier 1757, le 
roi reçut un coup de couteau de ce scélérat , qui , ayant la tête 
troublée par la dévotion et les affaires du temps, prétendit 
n'avoir jamais eu dessein de tuer Louis XV , mais seulement 
de le blesser, pour le ramener à résipiscence. 

Cet assassinat, comme on le sait, porta l'effroi dans tout 
le royaume; tes soupçons se multiplièrent et n'épargnèrent 
pas les têtes les plus illustres. 

Madame de Pompadour fut éloignée-, mais Richelieu, ras- 
suré sur l'état de son maître , qui était très-légèrement blessé , 
fut*assez adroit pour voir qu'elle reviendrait bientôt plus puis- 
sante que jamais. Il s'échappait du lit du roi pour aller con- 
soler la favorite, et sans doute, si quelque chose eut pu re- 
mettre parfaitement ensemble deux êtres qui s'accordaient 
rarement, eette conduite y aurait contribué. 

ls retour de madame de Pompadour, qui, comme Richelieu 
l'avait prévu , ne tarda point à s'effectuer, fut suivi de l'exil 
du garde des sceaux , M. de Machaut , et de celui de M. d'Ar- 
genson. La marquise crut avoir à se plaindre d'eux et fit 



Digitized by 



Google 



228 MÉMOIRES 

envoyer l'un à sou château d'Arnouville et l'autre aux Or- 
mes. 

Ce fut dans ce même temps que le maréchal, qui désirait 
depuis longtemps se rapprocher de sa fille, madame d'Egmont , 
acheta l'hôtel d'Antin, où il fit des dépenses considérables. 11 
demanda à la ville une petite portion de la rue , et ou n'eut 
rien à refuser au vainqueur de Mahon. II y fit bâtir ce pavillon 
que le public a appelé depuis pavillon d'Hanovre. 

Cependant la campagne s'ouvrait, et Richelieu restait oisif . 
Le maréchal d'Estrées , qui avait été faire Signer à Vienne une 
convention- par laquelle le roi de France s'obligeait à faire 
passer le Weser à son armée pour entrer dans i'élcctorat de Ha- 
novre , avait été nommé général de cette armée. Le prince 
de Soubise , ami intime de la favorite, était à la tête des troupes 
françaises , qui devaient joindre près du Mein le prince de' 
Saxe-Hildburghausen , qui commandait celles de l'empire. 

On sait que le maréchal d'Estrées, qui avait affaire au duc 
de Cumberland r siconnuparla pertede la bataille de Fonténoy, 
se contenta d'inquiéter ce prince par différentes marches et con- 
tre-marches. Il l'avait forcé d'abandonner son camp de Bielefeld 
pour repasser le Weser, afin de. couvrir l'éiectorat de Hanovre. 

Cette marche lente ne satisfaisait pas l'impatience des Fran- 
çais.; on murmura; on trouva étonnant qu'un général qui 
avait «eut mille hommes à ses ordres , fit, aussi peu de pro- 
grès. A la cour on cabala; la duchesse de Lauraguais, sur- 
tout , ne négligea aucune occasion de servir M, de Richelieu. 
Le roi avait de la considération pour elle, par le souvenir de 
sa sœur, madame de Châteauroux, et enfin elle vit toutes ses 
démarches couronnées du succès. Madame de Pompadour 
même, qui avait à se plaiudredu maréchal d'Estrées , qui, 
sévère observateur de la discipline, avait fait pendre un de ses 
protégés , munitionnaire de vivres , convaincu de malversation, 
fit hâter son rappel et contribua à la nomination de Richelieu. 
On résolut seulement de garder le secret. 11 transpira cependant 
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pour que M. de Puisieux , beau-père de M. d'Estrées , 
en fût instruit et lui écrivit en conséquence : Vous êtes des- 
servi ; on blâme votre conduite; on dit que vous êtes ti- 
mide; on vous donne même déjà un successeur. Donnez la 
bataille, il le faut absolument : si vous la gagnez, on 
vous regrettera; si vous la perdes, il n'en sera ni plus, ni 
moins. 

Voilà comme le sort d'une armée et la vie du soldat sont sou- 
vent soumis à des considération» particulières! 

Cette lettre décida la bataille d'Hastembeck , où d'Estrées fut 
vainqueur. Cestà cette bataille que le comte de MaiHebois , qui 
est un excellent officier général , mérita l'indignation de tous les 
bons citoyens , pour n'avoir pas donné à propos. Il était jaloux 
du maréchal, et, espérant commander à sa place , il avait voulu • 
lui faire perdre la bataiHe. Cette affaire fut portée, longtemps 
après, au tribunal des maréchaux de France, qoi le décla- 
rèrent indigne d'obtenir jamais ce grade d'honneur. Ce fut la 
seule punition que subit cet homme, qui aurait dû porter sa tête 
sur un échafaud. Le malheureux Bink avait été fusillé en An-> 
gleterre pour une faute bien plus pardonnable; aussi cet 
exemple contint les chefs, tandis que l'impunité dont étaient cer- 
tains les officiers français causa tout le désastre de la guerre. 

Ce qu'avait prévu M. de Puisieux arriva ; le public , qui avait. 
blâmé le maréchal d'Estrées , qui l'avait regardé comme un 
homme pusillanime, n'apprit pas plus tôt sa victoire et son rappel 
^ju'il se déchaîna contre le ministère. D'Estrées lui parut le plus 
grand général qu'on pût choisir, et sa retraite, qu'on deman- 
dait quelques jours avant , fut regardée comme le présage des 
plus grands malheurs. 

La nomination du maréchal de Richelieu fut ignorée, même 
de la plupart de ceux qui composaient le conseil. Ses équipages 
étaient déjà en route pour se rendre à Strasbourg quand le 
chirurgien du maréchal de Belle-lsle lui apprit, à Compiègne, 
le départ du maréchal de Richelieu; celui-ci le traita de bête et 

20 
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d'ignorant, et ce ne fut que le soir que cette nouvelle, qui le 
contrariait fort, lui fut confirmée. 

Cependant Richelieu se rendait à Strasbourg sans savoir en- . 
core quelle était sa destination; il désirait depuis longtemps se 
mesurer avec le roi de Prusse , et il espérait remplacer le prince 
de Soubise, qui devait, disait-on, succéder à M. d'Estrées. 
Voltaire, avec qui il entretenait toujours correspondance , après 
Tavoir complimenté sur sa nomination ; lui recommande le roi 
de Prusse, qui traite, dit-il, les généraux français comme des 
marquis de comédie. 

Ce fut à Strasbourg que le maréchal apprit qu'il commandait 
l'armée de M. d'Estrées. En arrivant, il reçut tous les. honneurs, 
et ne put s'empêcher de dire, envoyant l'ancien général aban- 
donné de tons ceux qui , quelque temps avant , lui faisaient, 
une cour assidue : Cest donc presque toujours aux places , 
que nous devons les hommages qu'on nous rend! 

On n'ignore point avec queHe rapidité le maréchal de Riche- 
lieu Gtchaque jour de nouveaux progrès. Il marche an duc de 
Cumberland, le force de se retirer, le presse et f empêche de se 
renfermer dans Stade. II a la gloire de terminer dans un mois, 
sans coup férir, la guerre dans cette partie; l'armée ennemie 
ne pouvait éviter d'être prisonnière de guerre. Ce ait alors que 
la politique parut plus sûre à l'ennemi que la résistance. Le 
comte de Linar proposa, *sous la garantie du roi de Dane- 
mark, la trop célèbre convention de Closter-Seven, qui eût été, 
sans contredit, plus utilequ'une victoire si elle eût été rédigée 
d'une manière plus claire. Elle fut signée par le maréchal. On 
sait que toutes les troupes de Hesse, de Brunswik, etc. , s'o- 
bligeaient à ne plus servir contre la France de toute la guerre. 

On reproche au maréchal de n'avoir pas fait mettre bas les 
armes à cette armée ; mais il avait dépéché un courrier à Yer« 
sailles, avec prière de lui envoyer, le plus proraptement possi-> 
sible , de nouvelles instructions , et ce courrier fut retenu très- 
longtemps. Soit que les objets contenus dans la convention 
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eussent occasionné de longues discussions dans le conseil , soit 
plutôt, ce qui est vraisemblable, que madame dePompadour 
et les ministres fussent jaloux de la gloire plus brillante dont allait 
se couvrir le maréchal , il n'eut de décision que quelques jours 
avant la bataille de Rosbach. Nous croyons que l'histoire le jus- 
tifiera, en prouvant qu'il était sans cesse en correspondance avec 
les ministres, qui le contrariaient dans ses opérations. Ces mes- 
sieurs prétendent de leur cabinet savoirmieux ce qu'il faut faire 
que l'homme qui est sur les lieux et qui est à même de profiter 
des circonstances. 

D'ailleurs le duc de Cumberland avait été rappelé, et celai 
qui commandait en son absence n'avait aucun pouvoir pour 
traiter ; il fallut attendre l'arrivée du prince Ferdinand, qui lui 
succéda. Ce concours d'événements fit manquer l'opération, 
et donna lé temps aux troupes , qui se dispersaient déjà , de se 
rassembler; ce qui eut lieu surtout quand la déroute de Ros- 
bach fut connue. 

• les historiens impartiaux ne manqueront pas de faire voir, 
par la correspondance qui existe entre lui et le prince de Sou* 
bise , que ce dernier n'aurait point été battu s'il eût suivi les 
conseils du maréchal. Il ne cessait de lui écrire de se méfier 
dû roi de Prusse, qui le surprendrait au moment où il ne s'y 
attendrait pas, qu'il eût à se tenir sur ses gardes et à tempo- 
riser; qu'il espérait pouvoir le joindre bientôt, et qu'alors ils 
seraient en force pour aller le chercher jusqu'à Magdebourg. 
C'était le projet du maréchal , ses lettres existent^ et nous 
n'avançons rien que d'incontestable. 

Ce qu'il y a encore de certain, c'est que le roi de Prusse avait 
des espions à Versailles , car il savait avant le maréchal de Ri- 
chelieu qu'il aurait ordre de faire prendre les quartiers d'hiver 
à son armée. Ficher , déguisé en charbonnier , entendit dire à 
ce prince à Magdebourg : Demain M. de Richelieu recevra 
l'ordre d'évacuer Halberstadt. Je n'aurai plus à combattre 
que Ce petit Soubise, et j'en Jais mon affaire* 
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On a soupçonné le maréchal de Belle- Iste d'avoir une cor- 
respondance avec lui, parce qu'il passa un courrier avec un pas- 
seport du maréchal , dont on ignorait la destination, et qu'on 
sut après s'être rendu au camp du roi de Prusse. 

Quoi qu'il en soit, la perte de la bataille de Rosbaeh fut la 
principale cause de l'inexécution de la convention de Closter- 
Seven. Madame de Pompadour , désolée du désastre arrivé au 
prince qu'elle protégeait, témoigna son chagrin à M. de Riche- 
lieu ; le roi lui écrivit aussi, lui manda qu'il fallait aimer ses amis 
dans le malheur, qu'il eût à réunir à son armée les débris de celle 
de M. de Soubise. 

Ce fut à Stervik , après avoir quitté Halberstadt , que M. de 
Richelieu apprit que M. de Soubise venait d'être battu. Les en- 
nemis se rallièrent alors ; ceux qui étaient sur la Lait et d'au- 
tres prêts à passer l'Elbe se réunirent , et le maréchal crut de- 
voir marcher à eux avec ce qui lui restait de son armée , 
pour voir s'ils voulaient exécuter la convention. Quoiqu'il eût 
reçu ordre de la cour, trop tard, comme nous l'avons déjà dit, 
d'acquiescer aux interprétations que les ennemis avaient faites 
des termes de la capitulation , il pensa que le reste des troupes 
qu'il avait pourrait appuyer son exécution et lever les ob- 
stacles; mais les ennemis avaient eu le temps de se rassembler 
sous Stade , et le maréchal vit bien qu'il était imprudent de 
s'embarquer dans un pays qu'il ne connaissait pas dans une 
saison rigoureuse, et d'aller attaquer une armée plus nom- 
breuse que la sienne. Il prit une position avantageuse pour 
attendre les troupes qui devaient venir le joindre, puis alla à 
Dresde, et choisit Zel, dont le château et la ville étaient dans le 
centre de son armée. Le reste de ses troupes était posté à droite 
et à gauche , le long de la Lair. 

Le prince Ferdinand , qui avait pris le commandement de 
l'armée ennemie , ne tarda point à marcher contre le maréchal, 
qui fit toutes les dispositions nécessaires pour se bien défendre , 
si ce prince osait l'attaquer. Celui-ci se contenta de rester en 
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présence; les deux armées campèrent chacune d'un côté de la 
Lair, à la portée du fusil, jusqu'à la veille de Noël. Le maré- 
chal, ayant alors reçu le renfort de troupes qu'il attendait , se 
disposa , malgré le froid horrible qu'il faisait , à passer la Lair 
et à combattre le prince Ferdinand. . Les troupes passèrent la 
rivière avec la plus grande gaieté; mais le prince Ferdinand 
décampa pendant la nuit et se retira sur l'Elbe. Le maréchal 
ne put le suivre, n'ayant rien de ce qui lui était nécessaire 
dans une saison aussi horrible. Il fit cependant, pour cet hiver, 
un projet de campagne , qu'il fut obligé de soumettre à la 
cour, qui lui ordonna de prendre ses quartiers d'hiver. Alors 
il revint à Paris et fut remplacé par le comte de Clermont. 

On ne peut se dissimuler que, si le maréchal eût été secondé 
par les ministres , il aurait fait la plus belle campagne de toute 
la guerre. On voit par ses lettres à M. de Paùlmy , alors mi- 
nistre de la gurre, et à l'abbé de Bemis, qu'il présageait les mal* 
heurs qui sont arrivés, qu'il les pressait de se déterminer, et 
que souvent ils lui donnaient des ordres contraires à ses. opéra* 
tiens. Nous tenons ces faits d'un officier fort impartial, puisqu'il 
a été desservi par le maréchal, sous les ordres duquel il était. 

Un reproche fondé qu'on peut faire à Richelieu, c'est d'avoir 
^permis à son armée de commettre des vexations sans nombre, 
lors 'des incursions qui se firent dans la principauté d'Halber- 
stadt et autres. Le maréchal crut qu'il devait punir ainsi des 
ennemis qui manquaient à leur traité ; mais il n'en est pas moins 
coupable d'avoir autorisé de tels désordres, qui répugnent à 
l'humanité. Il paraît qu'ils furent affreux, puisqu'ils forcèrent 
le roi de Prusse à faire écrire cette lettre au maréchal par 
son frère, le prince Henri; elle est datée du 30 janvier 1768 : 

« Monsieur, 

« Après les horribles, désordres, vexations et déprédations 
que les Iroupes françaises viennent de commettre dans la der- 

20. 
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nière incursion qu'elles viennent de faire dans la principauté 
d'Halberstadt, j'ai ordre du roi de vous avertir qu'on agira 
avec la même inhumanité et barbarie dans les terres des allies 
du roi de France , et que désormais on ressentira sur les offi- 
ciers français prisonniers les indignes traitements que vos 
troupes ont exercés envers les sujets de Sa Majesté. 

« (Test dans cespropes termes qu'elle a souhaité que je vous 
fasse connaître ses intentions. 

« Je suis , avec la plus parfaite estime et la plus grande con- 
sidération , votre affectionné ami. 

* Hbnbi de Prusse. » 

Cette lettre est bien différente de celle qui lui avait été écrite 
quelque temps avant par le roi de Prusse : il est vrai que ce 
prince n'avait point encore gagné la bataille de Rosbach ; elle 
est trop connue pour la citer. On sait qu'il rendait Richelieu 
médiateur de la paix , qu'il lui disait que le neveu du grand car* 
dhial de Richelieu était fait pour signer des traités comme 
pour gagner des batailles , et que celui qui a mérité une statue 
à Gênes, qui a conquis l'Ile de Minorque malgré des obstacles 
immenses, et qui était sur le point de subjuguer la basse Saxe, 
ne pouvait rien faire de plus glorieux que de procurer la paix 
à l'Europe. 

On accuse le maréchal de s'être enrichi par d'immenses 
contributions ; cette accusation nous devient fort indifférente, 
et nous donnerions même des preuves de sa réalité si nous 
avions pu en avoir. Comme on ne peut juger sainement que 
par des faits, nous avons pris des informations très-exactes sur ce 
qui s'était passé alors dans sa maison. Il est certain qu'on au- 
rait dû s'apercevoir de cette augmentation de fortune; cepen- 
dant le inaréchal n'a fait aucune acquisition ; il n'a point payé 
de dettes ; il a dû trente mois de nourriture à ses gens ; et 
ce pavillon d'Hanovre qui semblait attester ses exactions n'a 
pas coûté deux cent cinquante mille livres. 11 a pu peut-être 
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apporter un million : nous écrivons cela au hasard ; mais cette 
somme n'est rien en comparaison des contributions Inormes 
du maréchal de Villars, sous qui il avait appris son métier. 

C'est à cette époque que se terminent les actions d'éclat du 
maréchal ; on ne le verra plus qu'occupé de quelques misérables 
intrigues de cour , d'étiquettes puériles , de spectacles , et sur- 
tout de filles. Il n'a de célébrité qu'en fournissant une longue 
carrière, malgré la multiplicité des plaisirs dont il a joui presque 
jusqu'aux dernières années. On pourrait faire un livre intéres- 
sant sur la nécessité de mourir à propos. Si Louis XV n'eût 
point survécu à sa maladie de Metz , que de pleurs n'aurait-il 
pas coûtés à la France ! On n'aurait pas manqué de dire qu'il 
eût été le meilleur des rois; son éloge aurait été transmis à 
nos enfants, et on n'aurait pu lire les détails de sa maladie et 
de sa mort sans être attendri. Que de regrets n'eussent-ils 
pas fait naître ! Que le peuple eût gémi de quelque malheur, 
ces mots auraient volé de bouche en bouche : Ah! si le bon 
Louis XV vivait , on ne serait pas si à plaindre ! Eh bien ! 
le bon Louis XV échappa au trépas, et ce fut pour perdre 
l'amour de ses sujets. 

Il serait facile de faire bien d'autres applications. Si Riche- 
lieu eût été tué après la convention faite à l'abbaye de Closter- 
Seven , combien les suites désastreuses de cette guerre au- 
raient fait regretter ce général ! On aurait regardé sa mort 
comme la source de tous les avantages qui se sont succédés 
si rapidement. Qui aurait pu prévoir qu'il était destiné à ne 
plus cbmmander? qu'on devait prendre le comte de Glermont, 
surnommé le général des bénédictins parce qu'il avait l'abbaye 
Saint-Germain des Prés, pour être mis à la tête d'une belle 
armée et se faire battre de la manière la plus distinguée ? 
qu'à chaque campagne un général enchérirait sur les sottises 
de son prédécesseur, et qu'à la fin on ferait la paix la plus 
honteuse, qu'on serait encore trop heureux d'obtenir? 

Si Richelieu neût plus existé, ce bon peuple , lassé de tant 
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de calamités, qui se serait rappelé la prise de Mahou, qui a 
fait chanter tant de Te Deum, la superbe campagne de Hanovre, 
celle de Gênes, et la bataille de Fontenoy, se serait écrié : Ah! 
si Richelieu eût vécu, tout cela ne serait point arrivé. Que 
de rois, de généraux, de ministres n'ont peut-être laissé 
une grande réputation et d'éternels regrets que parce qu'ils 
sont morts jeunes ! Quelques lustres de plus auraient pu détruira 
une partie de leur renommée. 
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Ia maréchal de Richelieu va prendre possession de son gouvernement — 
11 tient le plus grand état à Bordeaux. — Nouvelles intrigues avec les 
femmes. — Il fait remettre à une veuve, chez laquelle il ne pouvait pas 
aller, des billets doux par le gardien des capucins. 

Le maréchal de Richelieu, rendu à Paris, justifié à la cour 
par les lettres mêmes des ministres, accusé dans presque tout 
le royaume de s'être laissé corrompre à prix d'argent par les 
ennemis, crut ne pouvoir mieux faire diversion aux désagré- 
ments qu'il éprouvait qu'en allant à Bordeaux faire son en- 
trée en qualité de gouverneur. Il n'ignorait pas qu'il était 
attendu avec impatience , et son amour-propre était flatté des 
honneurs qu'il allait recevoir. Il mit à cette cérémonie tout 
le faste qu'il put déployer, et consulta les plus anciens registres 
pour savoir quels étaient les droits des prérogatives attachés à 
sa place. Il arriva par Blaye, où des barques» que la ville de 
Bordeaux avait fait richement décorer, le conduisirent au port. 
Lorsqu'il parut , tous les bâtiments , tant étrangers que fran- 
çais , tirèrent de leur bord , et le château Trompette y répondit. 
Une musique militaire précédait son vaisseau, et, en arrivant 
à la place Royale, il trouva un arc de triomphe où le parle- 
ment vint le recevoir et le haranguer. Ensuite il monte à cheval , 
passe dans toute la ville , suivi de la noblesse de la province 
et de sa maison , magnifiquement vêtue , qui était également 
à cheval , et se rend à la cathédrale , où l'archevêque et le 
clergé vinrent au-devant de lui. Après le Te Deum, il est recon- 
duit dans le mène ordre à l'hôtel du Gouvernement, que la ville 
avait fait préparer. 

Jamais gouverneur n'avait été aussi magnifique; il semblait 
vouloir faire revivre ce faste imposant qui avait frappé ses 
premiers regards à la cour de Louis XIV. Revêtu d'une por- 
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tioo de l'autorité de son successeur, il crut devoir représenter 
d'une manière digne de son maître : il fut roi dans Bordeaux. 
Précédé d'une garde nombreuse , dont le capitaine était un 
très-bon gentilhomme (1), il ne négligeait aucune occasion de 
paraître avec éclat. Allait-il à l'église : des musiciens à ses 
gages attendaient son arrivée pour exécuter leur musique'; 
des gardes entouraient son prie-Dieu ; on voyait partout l'appa- 
reil le plus imposant. 

Quelques jours après son arrivée, il donna dans son jardin 
un souper de quatre cents couverts , où les plus jolies femmes 
étaient réunies à la noblesse et à la robe. On lui rendit un 
très-grand bal masqué à la ville, où un masque vint lui parler 
souvent. L'inconnu s'exprimait avec grâces et paraissait avoir 
beaucoup d'esprit. Le maréchal le prie de se faire connaître ; 
il le suit partout. Le masque disparaît , revient ensuite avec 
un papier qu'il remet au maréchal , et s'échappe sans laisser 
aucune trace de sa fuite. 11 lit les vers suivants : 

Quoique sons ce déguisement , 
Tu peux me connaître aisément 
Aux seuls sentiments de mon âme : 
Si je te crains, je suis Anglais; 
Si je t'aime Je suis Français ; 
Si je t'adore, je suis femme. 

Ainsi le maréchal recevait par tout des preuves d'amour et 
de respect. Si la campagne de Hanovre présentait quelques su- 
it ) On le disait parent de madame de Brionne. La province payait 
12,000 Uv. pour ce capitaine, qui, six mois après, envoya à l'intendant do 
maréchal une quittance de 6,000 liv. pour deux quartiers de ses appoin- 
tements ; celui-ci lui répond qu'il a mis un zéro de Hop , et qu'il ne lai 
pst do que eooliv. Grande discussion de part et d'autre; Il fallut voir 
l'état de la maison , où il ne se trouva employé que pour 1,300 liv. 
li s'en plaignit au maréchal , qui lui répondit qu'il aurait des capitaines 
des gardes à 1,200 liv. tant qu'il en voudrait. Le maréchal gardait aussi 
pour lui 6,ooo liv. que la province donnait pour le secrétaire. Grand au 
dehors, mesquin dans son intérieur. 
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jets de le blâmer, le vainqueur de Mahon les faisait dispa- 
raître ; on répétait encore ces chansons si connues de toute la 
France, et Richelieu ne paraissait dans Bordeaux qu'au mi- 
lieu des acclamations. Mais les grands, qui faisaient si peu de 
chose pour être aimé», en faisaient souvent encore moins pour 
continuer à l'être; ces tributs, ces hommages, tout leur pa- 
raissait dû. Contents de ces marques extérieures qu'imposait la 
contrainte, ils ne prenaient aucun soin pour conserver des 
cœurs qui s'étaient d'abord donnés à eux, et qui n'étaient en- 
suite repoussés que par leurs injustices et leur orgueil» Rare- 
ment faisaient-ils un pas pour être aimés , mais presque toujours 
cent pour se faire haïr. 

Tel fut Richelieu à Bordeaux. Dans les premiers temps, ce 
ne furent que fêtes et plaisirs ; il donnait presque tous les soirs 
des soupers de cent couverts. Il était ordinairement seul 
d'homme à une table , entouré de vingt-neuf jolies femmes. Il 
était galant avec toutes, leur adressait quelques mots agréables, 
et , s'il en préférait une , il cachait avec tant d'art son choix 
qu'il ne pouvait donner de jalousie aux autres. Il disposait si 
bien les événements qu'il se trouvait en tête-à-tête avec celle 
qui avait fait le plus d'impression sur lui. Les plus faciles 
^empressèrent de remplir ses vues ; elles volèrent au-devant 
de ses désirs, et , non contentes de les satisfaire , elles vou- 
lurent que les plus sages n'eussent rien à leur reprocher. De 
quoi ne viennent point à bout des femmes dans de telles dis- 
positions? Leurs mesures étaient si bien prises que les femmes 
les plus honnêtes restaient , sans le vouloir, alternativement 
seules avec le maréchal , qui , fort entreprenant et ne croyant 
pas à la vertu , manquait rarement d'en triompher. 

Bientôt celles qui conservaient quelques principes refu- 
sèrent l'honneur d'être admises à la table de M. le gouverneur, 
et peu à peu il se trouva concentré parmi celles que l'abnéga- 
tion des mœurs rendait plus faciles. Son hôtel devint presque un 
mauvais lieu, que la pudeur n'osait plus approcher sans rougir. 
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Ou sait que les Bordelais aiment avec passion le jeu de la 
masse aux dez , que le parlement avait proscrit plusieurs fois; 
ils trouvèrent chez Richelieu de quoi satisfaire leur goût. Sur 
des autels dressés dans son salon on sacrifiait souvent cent 
victimes à cette passion effrénée* Des négociants riehes expo- 
saient leur fortune aux hasards d'un cornet; des femmes rui- 
naient leur ménage pour courir la chance d'un dé, et des 
jeunes gens, entraînés par l'exemple , ne rougissaient pas de 
voler leurs parents pour participer à ce jeu ruineux. On peut 
en donner une idée en disant que les valets de chambre du 
maréchal partagèrent dans un carnaval pour quarante mille 
livres de cartes et de dez. 

C'est le goût du jeu, qu'il a augmenté, qui forme déjà un des 
griefs que les gens raisonnables ont contre lui. Ensuite le luxe 
qu'il étalait fit naître l'envie de l'imiter. Nous sommes tous 
portés à suivre l'exemple qui nous frappe , et rien ne séduit 
autant que l'aspect de l'opulence et l'attrait dk plaisir. La dé- 
pense s'aecrut dans chaque famille; les femmes, qui ne ces- 
sèrent jamais d'être tourmentées du désir de plaire, étudièrent 
plus particulièrement cet art si raffiné et si dispendieux de la toi- 
lette; les modes se succédèrent, et les filles, qui renchérissent 
encore sur celles qu'on invente , attirées dans Bordeaux par 
la facilité du gouverneur, admises même dans son hôtel , don- 
nèrent bientôt le ton aux autres femmes , soit dans les assem- 
blées , soit au spectacle. 

Le nombre s'en accrut prodigieusement, et le scandale à 
proportion. Qu'une courtisane fût jolie, tout ce qu'elle pou- 
vait faire de mal restait impuni ; elle venait essayer l'empire 
de ses charmes sur le maréchal, et elle en sortait toujours 
victorieuse et enhardie à braver de nouveau les lois. Iss 
honnêtes gens s'en iudignèrent ; les femmes vertueuses évitè- 
rent de paraître en public * et la prévention que Richelieu avait 
inspirée en sa faveur s'efîaça par degré. 

On eut d'ailleurs à lui reprocher par la suite des actes d'au- 
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torité arbitraire très-multipliés. Il eut des querelles avec le 
parlement pour avoir fait un usage vexatoire des lettres de 
cachet, dont il était toujours porteur. Il eut même un procès 
contre lai , qu'il fit évoquer au conseil , où la faveur lui donna 
raison. De là la haine qu'il montra contre plusieurs de ses 
membres , et le plaisir qu'il eut à faire exécuter les ordres du 
roi qui détruisirent ce corps, en 177 1 . 

On fut très-mécontent de la tyrannie avec laquelle il dé- 
fendit le port d'armes et de l'inquisition de ses agents. Des- 
pote redouté , ne servant presque que les femmes perdues , 
faisant exécuter ses ordres avec une extrême rigueur, il ne 
tarda point à se faire détester de toute la bourgeoisie; car 
c'était toujours sur la classe inférieure que son despotisme 
frappait avec le moins de ménagement. Il fit enfermer plu- 
sieurs personnes qui avaient seulement osé blâmer sa con- 
duite. 

Enfin il s'aliéna tous les cœurs; les femmes mêmes, excepté { 
la basse classe des filles , ne virent plus dans le gouverneur 
qu'un débauché incorrigible, qui passait ses jours dans des 
plaisirs crapuleux. Elles furent surtout indignées d'une ré-' 
ponse qu'il fit à l'intendant, qui vint se plaindre à lui de la 
trop grande quantité de filles qu'il y avait dans la ville. 11 re- 
présentait au maréchal qu'il était à propos de faire un exemple , 
et d'enfermer celles qui se conduiraient le plus mal pour con- 
tenir les autres. Pourquoi des exceptions ? répondit-il. Toutes 
méritent une égale punition , et je veux tes faire enfermer 
toutes. Pour cela Je vais ordonner qu'on ferme les portes 
de ta ville. 

Ce sarcasme, si indécent dans la bouche du dépositaire de' 
l'autorité, ne devait pas plaire à celles qui méritaient l'excep- 
tion ; aussi furent-elles furieuses avec raison de se voir assi-' 
milées aux méprisables protégées du maréchal. Cependant, dans' 
ce temps même où il perdait l'estime des Bordelais, il avait 
encore le talent de les subjuguer quand ils avaient occasion de 

21 
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lui paner. Ceux qu'il n'aimait pas , sévèrement traités, .n'avaient 
pas lieu de changer de façon de penser; mais les autres, même 
à travers ses vices, étaient forcés de voir un homme aimable. 
Avait-il besoin d'eux : c'était un caméléon qui changeait à 
chaque instqnt de forme pour leur plaire. Il soutenait la no- 
blesse, et elle était presque toute pour lui. Le parlement, qui lut- 
tait continuellement contre son autorité, non pour l'intérêt du 
peuple , mais pour la conservation de ses prérogatives , comp- 
tait aussi dans son sein nombre d'amis du gouverneur, à l'é- 
poque même oùplusieursde ses membres étaient disposés à lui 
faire son procès. Enfin Richelieu, tout haï qu'il était, n'avait 
qu'à le vouloir pour recouvrer l'amour qu'il. avait perdu. 

Nous flvons dit qu'il donnait de grands soupers et qu'il était 
presque toujours à une table particulière avec vingt-neuf femmes. 
Un soir, il voulut que le nombre ne fût composé que de celles 
qui avaient eu des bontés pour lui ; il lui parut plaisant de les . 
rassembler à un souper. Lui seul pouvait les désigner; il en 
donna la liste, et son choix fut renfermé dans un cercle char- 
mant. Aucune des invitées ne soupçonnait sa voisine d'avoir des 
droits aussi particuliers sur le gouverneur, et chaque mot qu'il 
disait était interprété par chacune d'elles en sa faveur. Gomme 
il y avait plusieurs traits de ressemblance entre elles et que 
leur histoire était à peu près pareille , du moins pour le dé- 
nomment, il était facile à Richelieu de leur faire croire qu'il ne 
parlait que d'une seule, et toutes en même temps, avec un rire 
malin, fixaient les yeux sur lui. Le repas se passa en équivoques 
qui l'amusèrent beaucoup ; mais, à la fin du dessert, quand les, 
domestiques furent retirés , le héros de la fête crut pouvoir se, 
conduire avec moins de ménagement. 

Il raconta des aventures qui lui étaient arrivées avec plu- 
sieurs de ces femmes, et il prit plaisir à observer les mouve- 
ments qui se faisaient sur le visage de celles dont il parlait. Il 
leur dit ensuite qu'il avait fait la nuit même le plus agréable 
rêve. « J'étais, continua-t-il , comme je me trouve , avec vingt- 
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» neuf femmes sur la beauté et le mérite desquelles il était dif- 
« ficile de prononcer. Toutes n'avaient eu besoin d'aucun art 
« pour me plaire , et j'avais été assez heureux pour fixer un 
« moment leur choix. J'étais enivré du bonheur de les réunir, 
« et, nç pouvant le renfermer dans mon coeur, je ne pus résis- 
« ter au plaisir de leur faire entendre combien j'avais été heu- 
« reux par leur possession. Je ne voulais pas que mon indiscré- 
« tion pût blesser aucun d'elles ; cependant j'étais bien aise 
« qu'elles connussent toutes leur mérite particulier et l'éten- 
« due des faveurs qui m'avaient été prodiguées. Admettez pour 
« un instant que ce soit vous, Mesdames, et je vais dire à 
« chacune de vous ce que j'adressai à ces femmes que me don- 
« nait si généreusement mon rêve. » 

Alors il leur rappelle tour à tour ce qui s'est passé entre eux , 
ce qu'il a observé de plus beau , ce que chacune d'elles faisait 
de singulier dans le téte-à-téte, et généralement tout ce qu'il avait 
alors remarqué. La-tout était accompagné de compliments ana- 
logues au sujet. r 

Quelques femmes baissèrent les yeux, d'autres se mirent à 
rire. Cependant le silence, qui dura longtemps, fut interrompu 
par Richelieu , qui leur demanda ce qu'elles pensaient du songe. 
« Je pense, reprit une femme en sortant de table, que vous 
« étiez un grand impertinent , et que ces vingt-neuf fem- 
« mes avaient été encore plus folles que vous n'étiez indis- 
« cret, » 

Cette sortie ramena la bonne humeur. Plusieurs d'entre elles 
firent assaut de politesses en sortant de la salle à manger ; au- 
cune ne voulait sortir la première, et toutes disaient : V honneur 
est M à t ancienne; il faut chercher la date du mariage. 
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CHAPITRE LXXVII. 

Tableau du Parc aux Cerfs. — Honteuse vieillesse de Louis XV. — Ses 
mai tresses et ses aventures secrètes. — Madame de Maitlé-Brezé , ma- 
- demoiselle de Romans, mademoiselle Tiercelin et autres sultanes. 

Nous sommes arrivés à la partie la plus honteuse de l'histoire 
moderne de nos rois. Tandis que les vues ambitieusesou le ressen- 
timent des courtisans dévouaient à la mort les principales têtes de 
la famille royale; tandis que nos généraux trahissaient la patrie, 
que les ministres signaient des traités honteux, etque les finances 
étaient dans le plus grand désordre , l'indolent Louis, XV s'oc- 
cupait obscurément de ses plaisirs dans ses petites maisons. Au- 
cune affaire de gouvernement ne lui était agréable ; celles àes 
•finances lui faisaient perdre la tête; il préférait celles de l'éti- 
quette de sa cour, dont le détail était immense, et s'occupait 
davantage de celles des affaires étrangères , pourvu qu'il y eût 
dans les correspondances secrètes de firoglie quelque anecdote 
scandaleuse sur les princes, et sur les princesses surtout , ses 
contemporains. Quant à l'état des finances , la vie libertine du 
roi en augmentait chaque jour le désordre. On faisait une dot 
considérable aux petites filles qui devenaient grosses des œuvres 
du roi; on les mariait à des officiers dont il fallait faire aussi 
l'avancement. L'éducation de ces enfants était non-seulement 
très-onéreuse , mais il fallait encore pourvoir ensuite à leur 
établissement. Un courtisan, quia suivi, avec autant d'exactitude 
qu'il lui était possible, la chronique scandaleuse du temps, 
a assuré à l'auteur de ces Mémoires que Louis XV a fait 
dans sa vie la fortune de plus de dix-huit cents demoiselles. On 
leur donnait des petites maisons superbes dans le parc , dont 
Lebel, premier valet de chambre , avait la surintendance , aux 
dépens du trésor public. Parcourons quelques-unes de ces mai- 
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«dus ; les Mémoires les plus libres du temps ont conservé le 
tableau de quelques sultanes de Louis XV. 

Lebel ne choisissait pas toujours les enfants dévoués aux plai- 
sirs de Louis XV; ce prince , qui jetait sans cesse des regards 
. curieux sur ce qui l'environnait, choisissait lui-même, dans ses 
courses ou dans ses voyages à Paris , celles qui lui convenaient. 
. Divers particuliers se dévouèrent même a le servir honteuse- 
. ment pour satisfaire son libertinage , entre autres le financier 
Beaujon, Bertin , etc. 

MADEMOISELLE DE BOMANS. 

Louis XV, étant devenu amoureux de mademoiselle de Ro- 
mans, ne pouvait se passer de cette nouvelle favorite, qui le 
suivait dans ses voyages à Bellevue, à Compiègne, et dans ses 
autres courses. 11 aimait son bon naturel , ses affections vo- 
luptueuses, qu'il n'avait pas trouvées dans les autres femmes. 
Elle avait un si beau corps et une si belle Ggure qu'on l'appe- 
lait une des merveilles de là nature. Mademoiselle de Romans , 
qui s'était aperçue qu'elle était aimée du roi , s'çtait servie de 
la faiblesse du prince pour en obtenir que , si jamais elle deve- 
nait enceinte , son enfant serait déclaré l'enfant du roi. 

Elle était à peine accouchée d'un fils, qui fut depuis l'abbé de 
Bourbon , qu'elle voulut qu'il portât des marques distinguées 
de sa naissance ; elle Ini mit un cordon bleu et le nourrit elle- 
même. Madame de Pompadour, dévorée de jalousie, parce qu'elle 
était à portée d'observer l'attachement bien décidé du roi pour 
mademoiselle de Romans, épia le moment d'indifférence or- 
dinaire du roi pour obtenir que l'enfant serait enlevé à sa 
rivale , qu'il serait dépaysé , et que , s'il était possible , on en 
perdrait la trace. Cet enfant fut en effet enlevé par la police. 
Sartine , qui fut chargé d'en avoir soin , le donna à un de sas 
commis, à qui il fut compté mille écus par an pour le 
faire élever. 

21. 
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Louis XV mourut, et mademoiselle de Romans, désolée 
de sa double perte, n'avait d'autres preuves de la naissance de 
son enfant qu'une suite de lettres qu'elle avait reçues du roi ; 
elles constataient son origine. Elle les envoya à Louis XVI 
avec l'extrait de l'acte de baptême, et le roi voulut que cet en- 
fant hri fèt représenté. On le trouva àLongjumeau, couvert d'un 
sarrau de toile , les commis détournant la pension de mille écris 
à leur profit. Jamais enfant ne ressembla davantage à son père 
pour la figure et pour les mœurs. L'abbé de Bourbon était in- 
dolent , voluptueux , libertin comme .Louis XV; le portrait de 
l'un était pris souvent pour le portrait de l'autre. 

Mademoiselle de Romans a les plus beaux cheveux qu'on 
ait jamais vus; ils descendent jusqu'aux genoux. Elle en avait 
en 1765 une si grande quantité qu'elle #'en couvrait comme 
d'un manteau. Mollement couchée sur un canapé de taffetas, 
elle recevait Louis XV à Brimborion dans cette posture volup- 
tueuse. Louis XV l'appelait alors sa belle Madeleine, admirait 
la beauté de son corps et, l'enchantement de ses attitudes. Made- 
moiselle de Romans vit en 1792; elle a encore des restes de 
sa beauté. C'est madame de Gavanhac , veuve d'un militaire. 
On ne peut lui reprocher aucune mauvaise action pendant sa 
faveur; elle est intéressante, encore belle, et toujours bonne 
de caractère. 

MADEMOISELLE TIEBCBL1H. 

Le roi, étant venu un jour aux Tuileries suivi d'une foule im- 
mense, observa avec intérêt une enfant de neuf ans, fort 
grande pour son âge et d'une figure angglique. Le rôi la re- 
garda beaucoup, loua plusieurs fois sa figure et parut curieux 
de savoir qui elle était. 

Lebel, tout dévoué aux plaisirs de son maître, n'eut pas l'air 
de remarquer l'impression qu'elle venait de faire; mais le len- 
demain il revint à Paris, prit des informations à ce sujet , <>t 
ordonna h Sartine de mettre ses espions en mouvement. 
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II s'agissait de savoir à quel père appartenait une enfant de 
tonte beauté , âgée de neuf ans , et menée la veille aux Tuile- 
ries par une gouvernante au passage du roi. Sartine, le plus 
adroit des lieutenants de police , et peut-être le plus fripon, 
la découvrit. 11 y eut un marché avec la gouvernante, qu'on 
fit disparaître après lui avoir payé reniant cinquante louis. 

11 parut plaisant au vieux Louis XV d'élever lui-même cette 
enfant pour ses plaisirs; il destina à cette éducation infâme plu- 
sieurs de ses petits cabinets, et se plut à lut servir d'institutrice, 
de domestique et de gouvernante. Il lui portait ses repas avec 
exactitude ; il la prévenait sur tous ses désirs ; il étudiait ses 
goûts, et ne permettait pas que personne approchât de son 
élève, à laquelle il ne se lit point connaître. Je te déteste, 
disait mademoiselle Tiercelin à Louis XV son geôlier ; tu es 
laid comme une bête. Le roi tentait en effet de satisfaire sa 
brutalité sur cette enfant dans un âge encore très-tendre. Elle 
a confié ses aventures singulières à madame de B., de qui on 
tient une partie de ces anecdotes étranges. 

Le roi, à force de soins et d'attentions, parvint à se faire aimer 
de cette enfant parvenue à un âge plus avancé. Il lui donna 
une pension de trente mille livres et paya chaque année ses 
dettes, parce qu'elle dépensait cent mille francs. On connaît 
un fils du roi et de mademoiselle Tiercelin. 



11 serait difficile de suivre les amours ou plutôt les jouis- 
sances clandestines de Louis XV. On se souvient de ses atta- 
chements de passage avec madame de Choiseul-Romanet; avec 
la baronne de Salis , dont il obtint les faveurs par force et qui 
de désespoir se donna la mort; avec madame de Martinvilie, 
mademoiselle Grandi, mademoiselle de Ville, fille publique , et 
madame de Beaun*, auteur de quelques pièces de théâtre. 

U y aurait un ouvrage à faire sur chacune de ces femmes , 
surtout sur leurs rapports avec les ministres ou avec les cour- 
tisans qui les donnaient au roi. 
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Le comte du Barry fait connaître au maréchal sa maîtresse, mademoiselle 
Lange. —Celui-ci lui donne à souper dans son pavillon du boulevard. — 
Du Barry fait part de ses projets au maréchal, qui en plaisante. —Il se 
démène tant qu'il présente mademoiselle Lange à Lebel. — Elle devient 
maîtresse du roi — On lui inspire de la «haine pour M. de Cboiseul. 
— Mort de Lebel , occasionnée par une vivacité de Louis XV. 

Depuis la mort de madame de Pompadour, Louis XV, livré à 
quelques débauches particulières, n'avait plus de maltresse dé- 
clarée. Le maréchal , qui avait d'abord blâmé son goût pour 
madame d'Étiolés, parce qu'elle n'était pas titrée, désirait que 
le roi fit un choix parmi les femmes présentées. Il trouvait au- 
dessous du souverain de descendre dans une classe subalterne , 
prétendant que le titre de maîtresse du roi était assez impor- 
tant pour n'être donné qu'à une femme de la plus haute no- 
blesse. La duchesse de Grammont, sœur du duc de Choiseul , 
avait bien fait toutes les avances nécessaires pour captiver le 
monarque; mais son ton dur, ses formes peu agréables la 
firent bientôt exclure d'une place qu'elle ne devait pas occuper; 
d'ailleurs le titre de sœur du ministre était un motif de cabaler 
contre son élévation. 

Richelieu , qui voyait quelquefois fort mauvaise compagnie , 
• avait parlé du désir qu'il avait de voir fixer le roi devant le 
comte du -Barry, homme trop connu pour s'amuser à parler 
de sa réputation. Aussitôt la tête de cet intriguant, fertile en 
projets, enfante celui de se débarrasser, en faveur du souverain, 
d'une maîtresse dont il était las , et qu'il cédait à ses amis quand 
il ne pouvait leur payer ses dettes. 

Il est vrai que cette femme , nommée mademoiselle Lange , 
était très-jolie , et c'était sur une charmante tournure et des 
traits encore plus séduisants que du Barry fondait ses espé- 
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rances. Il conduit l'objet de sa grande spéculation chez M. de 
Richelieu, qui la connaissait déjà , et qui lui donne plusieurs 
fois à souper dans son pavillon du boulevard. Du Barry veut 
mettre le duc à portée de juger des beautés qu'il lui vante, 
et finit par dire qu'il la destine à Louis XV. Celui-ci sourit 
de pitié, et l'assure que, s'il n'a pas d'autres projets pour faire 
fortune , il ne la fera pas si tôt/ 

Du Barry , toujours frappé d'un pressentiment qui soutient 
sa confiance, prétend au contraire qu'il réussira, et qu'il est 
.homme à porter lui-même mademoiselle Lange dans les bras 
du roi , si personne ne veut l'y conduire. Le maréchal a ra- 
conté vingt fois qu'il s'était beaucoup amusé, à ce souper, de 
toutes les folies de du Barry, et qu'il lui avait dit en plaisantant : 
Eh bien! va voir Lebel; peut-être , par son moyen, ta fa- 
vorite obtiendra-t-elle pour tin jour les honneurs du Louvre. 

Dès le lendemain du Barry se trouve au lever du premier 
valet de chambre, et, comme il avait déjà fait plusieurs propo- 
sitions à Lebel , celui-ci ne fut pas Longtemps à deviner le motif 
de sa visite. Effectivement, à peine sont-ils seuls qu'il dit à 
cet agent des plaisirs du maître qu'il vient lui parler d'une 
.divinité , d'un ange , qu'aucune des femmes dont il a été ques- 
tion pour le roi ne lui est comparable. Lebel , accoutumé à 
ses exagérations , demande le nom d'une beauté si rare , et 
.malheureusement la réputation de mademoiselle Lange détruit 
tout le bien qu'il dit de sa divinité. Il sort déconcerté , mais non 
pas sans espérance; il se flatte d'être plus heureux à l'avenir et 
hasarde une seconde tentative. La porte de Lebel lui est fermée. 

Du Barry, accoutumé aux affronts , ne croit pas devoir 
s'épouvanter de celui qu'il reçoit et de ceux qui lui succèdent, 
car Lebel est toujours invisible pour lui ; il sait que la téna- 
cité est un moyen plus sûr pour réussir que le mérite et l'es- 
prit* et ne se rebute pas. 11 rencontre enfin Lebel, l'obsède, 
et en obtient par importunité un rendez-vous pour le jour 
suivant. 
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Glorieux de ce premier pas , du Barry n'oublie point , pour 
donner plus d'importance à sa visite, de mener avec lui 
mademoiselle Lange; il la présente au valet de chambre. 
Je vous la laisse , dit*il ; voyez , examinez; et, si ce n'est pas 
un composé céleste, fe consens à perdre ï honneur ! Il sa- 
vait très-bien qu'à cet égard il était depuis longtemps à l'abri 
de tout danger. 

Mademoiselle Lange, seule avec l'examinateur, prend d'abord 
un air timide , et cet embarras relève encore des charmes que 
le juge sévère ne peut voir sans être ému. Enfin la récipien- 
daire lève de beaux yeux sur lui , et, par un mouvement in- 
volontaire, découvre un col parfaitement beau , aussi blanc 
que l'albâtre, et le vieux valet de chambre ne put s'empêcher 
d'y appliquer un baiser. Mademoiselle Lange , qui avait sa le- 
çon faite , n'oppose aucune résistance à Lebel ; elle se contente 
de dire : Si ce n'était pas vous! Le bonhomme, transporté , 
convient que du Barry a raison et que rien de si beau ne 
s'est offert à ses yeux. Tout s'arrange, et du Barry, instruit de 
ce qui se passe, court chez Richelieu lui annoncer que Le- 
bel est en extase, et que sa maltresse ne va pas tarder à passer 
de l'appartement du valet de chambre dans celui du mo- 
narque. 

Cependant cet homme , tout séduit qu'il était , éprouvait 
quelques remords. Il avait prorais de mettre la nouvelle aspi- 
rante sur le passage de S. M., et il jugeait, par sa vie passée, 
que cette femme n'était par trop digne d'être offerte au roi. 
Toutefois sa promesse l'enchaîne; il s'imagine que Louis XV t 
s'il fait attention à mademoiselle Lange, n'aura qu'un moment 
de caprice pour elle, et il se détermine à la soumettre aux re- 
gards de son maître. 

La première fois , le roi n'y fit point attention. Mademoiselle 
Lange , toujours dirigée par son intrigant , redouble de ca- 
resses envers Lebel pour être placée plus favorablement en- 
core. Le hasard la serl ; le roi l'aperçoit , fixe longtemps les 
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yeux sur elle , et demande , le soir, à Lebel quelle est cette 
femme, dont il a remarqué le port et la tournure. Lebel, en- 
traîné par l'amitié , rend d'elle un compte avantageux, et il 
est bientôt décidé qu'elle aura avec le prince un entretien par- 
ticulier. 

Du Barry, ivre de joie, vole une seconde fois raconter son 
bonheur au maréchal, qui commence à croire que ce fou-là 
peut être assez heureux, pour parvenir à ses fins. Le roué (tout 
le monde sait qu'on nommait ainsi ce du Barry) assure le 
maréchal que c'est le moment de jouer quitte ou double; que 
sa petite Lange , exercée depuis longtemps, doit paraître ce, 
qu'elle est au monarque blasé , accoutumé au respect jusque 
dans les bras de ses maîtresses , et qu'elle ne peut faire im- 
pression qu'en ne suivant pas la route des autres. Le coup est 
manqué , dit-il , si elle ne produit pas une grande sensation » 
et il faut tout risquer pour la produire. Richelieu abandonne cette 
grande affaire à un homme qui paraissait avoir des principes 
si profonds. 

Mademoiselle Lange, endoctrinée de nouveau et bien dis- 
posée à tenter fortune, se rend à l'endroit qui lui a été prescrit. 
Personne n'ignore à quel point le roi fut charmé 4e cette uou : 
velle conquête. Ce qu'avait prévu du Barry devait arriver. 
C'était une jouissance d'un genre tout à fait neuf pour Sa Ma- 
jesté. Le prince trouva , ce qui était bien précieux pour lui , 
une femme qui avait l'art de ranimer ses désirs , et il se. vit . 
transporté dans un monde inconnu. 

La fée qui produisait tant de miracles devait lui devenir 
plus chère de jour en jour. Ce godt , que l'on croyait |>a^- 
sager, devint une espèce de pa&sioa ; c'étaient chaque fois de 
nouvelles découvertes qui paraissaient admirables à un homme 
usé, et l'on fut étonné de l'ascendant rapide que prit sur Je 
monarque une femme qui , selon les vraisemblances , n'aurait 
pas dû le fixer plus d'un instant. 

Ce fut alors que la tête de du Barry se bouleversa : il rêva 
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tout ce qui est arrivé depuis. M. de Richelieu lui-môme, étonne 
de cette aventure , crut qu'après cela tout était possible. 11 
rendit visite à la nouvelle sultane , et là vit secrètement dans 
son pavillon, non plus comme une petite grisette, mais comme 
une femme qui pouvait devenir importante. 11 lui donna des 
conseils, la mit au fait de la cou/, et surtout la prévint qu'il fal- 
lait redouter M. de Choiseul , qui ne verrait pas son élévation 
sans jalousie, et sa sœur, qui avait de ridicules prétentions à la 
place de favorite. Richelieu voyait avec peine qu'une femme 
d'un rang si bas fût sur le point de jouer un grand rôle ; 
mais, comme il était accoutumé à tirer parti de tout, il ne vou- 
lait pas manquer une occasion, telle qu'elle fût, de s'étayer. 

Le roué, après avoir rêvé longtemps, crut que son songe 
serait imparfait si sa précieuse Lange ne devenait pas maî- 
tresse en titre. Il consulte son oracle , M. de Richelieu , qui 
est effrayé de l'entreprise, et qui, dans le fond de l'âme, ne 
désirait pas que les choses allassent jusqu'à ce point. Du Barry, 
habitué à n'être retenu par aucune considération, lui certifie 
que les obstacles sont faciles à lever; qu'il a un frère borné , 
et intéressé au point qu'il épouserait sa vachère pour de l'ar- 
gent ; que cet homme est né tout exprès pour faire son affaire , 
et qu'avant deux mois mademoiselle Lange peut être corn-» 
tesse ; qu'étant titrée la présentation suit de droit, et que tout 
se trouve arrangé par cet heureux mariage. Il convient que la 
nouvelle favorite n'est pas encore propre au rôle qu'il lui des- 
tine ; mais en même temps il se félicite d'avoir dans sa famille 
tout ce qu'il faut pour assurer son succès. Mademoiselle du 
Barry est un Mentor qui formerait à l'intrigue ta femme la plus 
inepte; elle animerait un marbre , et c'est elle qui sera le 
ressort qui doit faire mouvoir la statue qu'il veut mettre en 
place. . 

La passion du roi pour mademoiselle Lange augmentait; 
c'était un délire qui lui était jusqu'au raisonnement : il veut 
que tout rende hommage à la beauté qu'il idolâtre , et il saisit 
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avidement la proposition de mariage avee le comte du Barry. 
Nous ne rapporterons pas des faits trop connus ; il nous suf- 
fira de dire que Lebel, effrayé de l'amour trop constant de son 
maître , et plus encore de la présentation d'une fille qu'il avait 
à peine osé lui offrir, craignant les reproches qu'on pourrait 
lui faire par la suite, prit la liberté de représenter au roi que, 
toute charmante que fût sa protégée , il avait imaginé qu'elle 
ne devait être qu'une passade , et qu'il aimait trop son maître 
pour ne pas l'avertir que la présentation d'une femme pareille 
ferait murmurer toute la France. 

« Mon pauvre Dominique, lui répond le roi (c'est ainsi qu'il 
l'appelait toujours), j'en suis fâché pour toi si cela te fait de 
la peine, mais ta protégée est adorable ; j'en suis fou; je veux 
lui donner une preuve publique de ma tendresse ; elle sera pré- 
sentée , et personne ne dira mot. » Le serviteur insiste ; em- 
porté même un peu trop par son zèle , il ose lui faire voir 
le tort qu'il se fera dans l'esprit de ses sujets; Louis XV, 
impatienté, prend la pincette , et, la levant sur son confident , 
lui dit avec une forte expression de se taire , ou qu'il va le 
frapper. 

Lebel , accoutumé à tout dire à son maître, fut saisi d'effroi 
de ce ton imposant et du geste expressif; il resta pétrifié. 
II était sujet à des coliques hépatiques ; il se fit une si étonnante 
révolution dans son corps que le soir même une violente 
attaque de cette colique le prit, et qu'en deux jours il mourut. 
Cette mort fut très-naturelle; il ne s'empoisonna pas, comme 
on le fait entendre dans la vie de Louis XV , où, comme nous 
lavons déjà dit, on trouve des faits controuvés dans tous les 
genres. 

Mademoiselle Lange ne put regretter un homme qui avait 
voulu s'opposer aux marques peu réfléchies de tendresse du roi 
pour elle. Il fut bientôt oublié, quoiqu'il lui eûtfait monter le pre- 
mier degré qui la conduisit aux honneurs et à la fortune. Elle avait 
un ennemi plus redoutable dans M. de Choiseul, qui crut avoir 

T. II. 22 
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plus de talents pour persuader ; mais le roi , fatigué de toutes 
les remontrances , emporté par une passion effrénée qu'il ne 
pouvait vaincre, lui répondit que, quand il le faisait appeler ou 
qu'il venait travailler avec lui , c'était pour traiter des affaires 
générales de son royaume , et non pas pour l'ennuyer à discuter 
celles de son cœur. 
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Madame du Barry est présentée. — Elle se fait attendre le jour de la 
présentation. — Le roi est dans un trouble inconcevable. — M. de 
Choiseul est disgracié. — Richelieu veut entrer au conseil et ne peut 

* y parvenir; il veut au moins qu'un homme de sa famille soit dans 
le ministère, et il fait nommer M. d'Aiguillon. — Le maréchal est un 
des plus zélés serviteurs de la favorite. 

Mademoiselle Lange, devenue comtesse du Barry par son 
mariage (1) avec le frère de son ancien amant, redoubla de 
soins pour captiver le roi. Elle ne voyait en lui qu'un simple par- 
ticulier ; elle agissait sans contrainte, et le ton defamiliaritéqu'elle 
avait établi entre lui et elle paraissant toujours nouveau au souve- 
rain, il ne pouvait se passer d'une femme qui lui inspirait des senti - 
ments ou des sensations dont jusqu'alors il n'avait paseu d'idée. 
Tous les du Barry accoururent chez la favorite et s'y éta- 
blirent; ils la regardaient comme un bien à eux, sur lequel 
ils avaient tous des droits. 11 s'arrogèrent celui de lui-donner 
des conseils, et dès ce moment le trésor royal devint réellement 
leur caisse particulière. La jeune comtesse, encore étonnée de 
l'être , encore plus surprise de se voir placée si près du trône , 
ne connaissant aucun usage, neuve pour tout ce qui l'entourait, 
excepté pour son royal amant , peu faite pour savoir de quelle 
manière il fallait se conduire à la cour, écoutait avidement les 
leçons qui lui étaient données. Ce fut pour cette étude parti- 
culière que M. de Richelieu lui fut utile. Il vit bien que le coup 
était porté, que madame du Barry allait régner, et l'homme 
qui avait à peine pris garde à mademoiselle Lange devint 1* 
très-humble esclave de madame du Barry. 

(l) On sait comment ces sortes de mariages se contractent. Le mari , 
moyennant de l'argent , signe qu'il ne peut pas même dîner- ce jour-là 
avec sa femme, et qu'il n'approchera pas de quatre lieues de sa résidences 
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Il était alors de service; il approchait continuellement du roi. 
Témoin de sa faiblesse, de son ravissement , il se garda bien de 
lui faire la plus légère remontrance ; au contraire, il trouva 
comme lui madame duBarry une divinité, et lui dit qu'il était 
très-juste qu'elle reçut des marques particulières de la tendresse 
de Sa Majesté. Il avait déjà conçu le projet de se servir de l'as- 
cendant de cette femme pour éloigner du ministère M* de 
Choiseul, dont il était très-jaloux, qu'il regardait comme un 
brouillon en affaires et qu'il accusait hautement de perdre le 
militaire. Le pacte de famille, que les amis de ce ministre van- 
taient avec tant d'emphase* lui semblait une puérilité en poli- 
tique, parce que, disait-il, les souverains n ont plus de parents 
ni d'amis quand leur intérêt particulier les commande ; tous 
les traités sont bientôt rompus les armes à la main. Il vaut 
bien mieux avoir, ajoutait-il, des armées disciplinées et de 
l'argent dans ses coffres : c'est le seul moyen d'assurer la 
tranquillité d'un royaume , et de rendre le monarque puis- 
sant au dedans et redoutable au dehors» 

C'était sans doute moins pour le bien de l'Etat que par haine 
personnelle qu'il désirait renverser ce colosse qui paraissait 
inattaquable , et dont les bras semblaient ceindre le royaume 
entier. Jusqu'alors Richelieu r trop politique pour se déclarer 
l'ennemi d'un homme puissant dont il n'était pas aimé, avait 
employé avec lui ces vaines démonstrations , ce langage et ce 
style toujours vides de sens dont les gens de cour semblent avoir 
la possession exclusive. Il avait développé tout l'art des cour* 
tisans qui, sans avoir jamais le courage d'être ce qu'ils sont, at- 
tendent le moment décisif pour tomber aux pieds dé l'idole ou 
pour l'abattre. Il crut que la faveur de madame du Barry faisait 
éclore cet instant si longtemps attendu, et il épia les plus petites 
circonstances pour en profiter. 

Pendant qu'on s'occupait de la perte de M. de Choiseul, 
çelui-rci, fier du pouvoir dont il jouissait, comptant trop sur la 
paresse du monarque qu'il débarrassait par son activité de 
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tout travail, persuadé qu'il lui était absolument nécessaire, 
glorieux de l'alliance qu'A venait de faire contracter avec la 
maison d'Autriche , et se croyant appuyé par elle de manière 
à ne pas craindre quelques légers orages qui pourraient s'élever, 
ne se mit point en peine des conciles secrets chez la favorite , 
et son amour-propre lui fit croire qu'il était à l'abri de tous les 
revers. 

D'ailleurs il ne pouvait s'imaginer que le triomphe de madame 
du Barry fût de longue durée. Ses créatures, qui lui remettaient 
toujours devant les yeux ce qu'il avait fait pour la France, l'as- 
suraient en même temps que cette femme retomberait bientôt 
dans l'état abject d'où elle avait été tirée, que le roi reconnaî- 
trait tôt ou tard l'indécence de sa conduite, et qu'il ne pourrait 
jamais oublier ce qu'il devait à un ministre tel que lui. 

M. de Choiseul, disposé à recevoir toutes ces impressions, 
malgré son esprit, malgré toute la connaissance qu'il avait de la 
cour, se fia trop sur son crédit. Non-seulement il n'eut aucun 
ménagement honnête pour la favorite, mais encore, dans 
plusieurs circonstances, il lui témoigna du mépris. Enfin il se 
conduisit si impolitiquement que madame du Barry, qui n'avait 
aucun motif de le haïr et qui suivait machinalement les im- 
pulsions qui lui avaient été données, finit par devenir person- 
nellement l'ennemie d'un homme qui lui marquait si peu d'é- 
gards. Ainsi l'on peut dire que M. de Choiseul fut victime de 
sa présomption , qu'il perdit le ministère , non pas par le glo- 
rieux motif de n'avoir pas voulu faire un pas vers une femme 
qu'il méprisait, mais parce qu'il se crut trop certain du besoin 
qu'avait de lut le maître, et qu'il était persuadé que cette 
femme et que toute autre n'auraient jamais assez de pouvoir 
pour le déplacer. 

Cette sécurité était observée par Richelieu, et il se crut alors 
certain du succès. Il vit plus souvent ce ministre, et on aurait 
dit qu'une amitié sincère, quoique étonnante sans doute, allait 
se former entre eux. M. de Choiseul s'amusait du retour du 

22. 
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courtisan, et, tout en se méfiant de lui, riait de son impuissante 
envie de lui nuire ; il se douta de quelques petites noirceurs 
qu'il attendit tranquillement, comme le roc qui voit venir sans 
inquiétude la vague qui va se briser à ses pieds. 

Enfin le jour dont on parlait souvent , que les trois quarts 
des gens de la cour ne pouvaient se persuader de voir arriver, 
fut désigné pour la présentation de madame du Barry. L'a- 
larme devint générale dans le parti contraire ; M. de Choiseul 
fut lui-même étourdi du coup. Ayant fait encore quelques ten- 
tatives inutiles auprès du roi , il fut obligé de se soumettre à 
la nécessité. Cependant il se persuada que cette humiliante 
présentation n'aurait pas lieu, et que le maître aurait le temps 
de rougir de cette démarche inconsidérée. 

Mais le ministre ne réfléchissait point assez que Richelieu, 
qui calculait ses intérêts et sa vengeance, ne quittait presque 
pas le monarque. Sa charge de premier gentilhomme, dont ii 
remplissait cette année les fonctions, lui donnait alors une fami- 
liarité plus grande; c'était l'ancien confident du souverain, et 
il était assez naturel qu'il fût consulté dans une affaire de cœur. 
Le maréchal, malgré son désir de voir la place de favorite oc* 
cupée par une femme de qualité , croyant pouvoir compter sur 
madame du Barry, et voyant la tête du roi exaltée pour elle, 
ne cessait de lui parler de ses grâces et de sa beauté. Il l'amu- 
sait en lui racontant l'histoire des rois et empereurs qui n'avaient 
suivi que l'impulsion de leur cœur pour épouser mjême des 
femmes du rang le plus bas , et il ajoutait qu'un roi de France 
pouvait bien donner quelques distinctions à une femme qu'il 
préférait à toute autre. Lous XV écoutait avidement son favori, 
et sentait diminuer avec lui la peine que lui causaient les traces 
de chagrin qu'il apercevait sur le visage de ses enfants. La 
favorite, de son côté, obsédait le monarque, et malgré ses irré- 
solutions, la présentation fut décidée. 

Ce grand jour arriva. Toute la cour était à Versailles; il y 
&vait même des paris que, malgré tout ce <Jui avait été fait, 
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madame du Barry ne serait pas présentée. On sait que les pré- 
sentations refont le soir après l'office. L'heure désignée arriva, 
et madame du Barry ne parut pas. Voilà d'un côté des visages 
tristes et de l'autre des visages rayonnants de joie. M. de Choiseul 
et Richelieu étaient dans la chambre du roi, qui paraissait fort 
agité ; il regardait à chaque moment sa montre ; il était sur les 
épines ; et le temps fuit , et pas de nouvelles. Dans ce moment , 
toutes les remontrances qui lui avaient été faites reviennent 
a son esprit; il parait reconnaître le ridicule de la scène qui 
va se passer ; on l'entend marmotter entre ses dents qu'il faut 
remettre la présentation. M. de Choiseul triomphe ; il croit que 
cette cérémonie retardée n'aura plus lieu ; et Richelieu , dans 
un coin de la fenêtre , ne sait plus lui-même sur quoi compter. 

Pendant ces alternatives si cruelles pour les uns et les autres, 
madame du Barry, retardée à Paris par un coiffeur, ne con- 
naissant pas les conséquences de l'attente qu'elle occasionnait, 
occupée de paraître plus belle encore , voulait forcer ses en- 
nemis mêmes à la trouver jolie. Une heure de plus lui parais- 
sait une misère pour perfectionner sa toilette. 

Cependant le roi est sur le point de prononcer que "la pré- 
sentation aura lieu un autre jour. Il va regarder à la fenêtre, et, 
ne voyant personne, il retombe dans des réflexions qui ra- 
niment l'espérance d'un des deux partis. Enfin Richelieu aper- 
çoit une voiture; la livrée de madame du Barry paraît, et il 
vole annoncer au monarque l'arrivée de la favorite. Aussitôt les 
agitations du roi disparaissent ; le plaisir qu'il éprouve chasse 
toutes les idées noires qui l'obsédaient. Il se promet cependant 
de la gronder ; elle est annoncée : il la trouve si belle, si céleste * 
si radieuse, qu'il ne peut que l'admirer. 

Richelieu, à son tour, jouit de l'air mécontent du ministre. Il 
regarde ensuite madame du Barry, et, frappé de sa tournure 
élégante et du ton noble qu'elle prend , il ne reconnaît plus 
cette petite Lange , qui venait implorer ses boutés. Les gens 
mêmes qui étaient désespérés de cette présentation furent 
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forcés de convenir que, si la beauté et l'élégance sont des 
titres pour approcher du trône, madame du Barry devait jouir 
de ce privilège. 

Nous n'entrerons pas dans des détails trop connus. Ce jour 
fut le triomphe déclaré du libertinage, et depuis ce moment 
le roi perdit le peu de considération qui lui restait. Ce n'est pas 
que madame du Barry fût une méchante femme ; mais c'est que le 
choix était réellement indigne d'un souverain ; c'est qu'ensuite 
cette femme, pour qui la cour était un pays nouveau, rat obli- 
gée de se laisser conduire par des gens pervertis, qui la trom- 
paient sans cesse pour s'enrichir ou pour placer les mauvais 
sujets qui leur étaient dévoués. Ce n'est donc point madame 
du Barry qu'il faut blâmer principalement ; ce sont tous ces 
alentours qui l'égaraient, et qui abusaient de son bon cœur 
pour foire des injustices. La première faute vint du roi ; la se- 
conde, des plats et avides courtisans qui obsédèrent la fa- 
vorite. 

M. de Choiseul s'aperçut enfin qu'il s'était égaré en ne 
suivantpas le char de madame du Barry; mais il ne pouvait 
plus revenir sûr ses pas. Il crut qu'en redoublant d'activité 
se rendrait plus nécessaire que jamais au souverain , et dans 
les premiers temps son attente ne fut point trompée. Le roi , 
habitué à sa manière précise de lui présenter les affaires , à la 
clarté de ses idées , qui , éloignant toute discussion , ne lui don- 
nait que la peine de signer , fit d'abord peu d'attention aux 
plaintes de sa maltresse contre ce ministre. 

On connaissait le dégoût très-décidé que Louis XV avait 
pour la guerre ; on lui fit entendre que M. de Choiseul , pour 
avoir plus de considération et de pouvoir , ne ménageait point 
assez les Anglais , et qu'il ne s'étudiait même qu'à leur fournir 
dès occasions de recommencer les hostilités. 

Ces premiers griefs imposèrent au roi , qui , fatigué des dé- 
sastres de la guerre de 1756 , avait juré de n'en plus avoir ; 
ils ne suffirent pas cependant pour le décider au renvoi de son 
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ministre. Ce n'est pas qu'il connût l'amitié, mais l'habitude 
l'entraînait ; il craignait de ne pas rencontrer un ministre aussi 
habile à lui éviter l'ennui du travail , et, malgré toutes les accu- 
sations , il était résolu de le garder. 

Richelieu, qui connaissait ce prince , prévoyait bien qu'il 
n'aurait point assez de fermeté pour résister à tant d'attaques. 
Occupé d'avance du soin de faire nommer un ministre qui lui 
convint , il n'était pas éloigné de faire tomber ce choix sur lui- 
même. Jusqu'alors il s'était contenté de régner dans son gou- 
vernement et de séduire des femmes; il avait été l'ennemi 
d'un travail assidu ; on a vu qu'il avait négligé de profiter des 
intrigues de madame de Lauraguais , qui voulait le faire succé- 
der à M. de Bellisle, Cette dame n'existait plus, mais il se res- 
souvenait de ce qu'elle avait voulu faire pour lui. Sans éprouver 
les infirmités de la vieillesse, il sentait qu'il ne pouvait plus 
s'occuper seulement à plaire , et ce qu'il perdait d'une part, 
il le recouvrait du côté de l'ambition. S'il n'était point mi- 
nistre, il avaitrésolu d'obtenir au moins son entrée au conseil. 

Il avait un concurrent dans son parent, le duc d'Aiguillon, 
si connu par son procès avec M. de la Chalotais, et qui devait 
au crédit qu'il avait déjà sur l'esprit de madame du Barry et à 
l'amitié de Richelieu de n'avoir point été jugé par le parlement 
de Paris. Le maréchal , voyant l'animosité de cette cour qui 
voulait venger un des membres du parlement de Bretagne , et 
qui regardait cette affaire comme la sienne propre, craignant 
d'ailleurs les suites de cette vengeance pour son parent, avait 
engagé le roij déjà prévenu par sa maîtresse, à retirer toutes 
les pièces de ce procès des mains du parlement. Ce monarque 
toujours faible, conduit par son aversion personnelle contre les 
gens de robe , sortit de son caractère pour faire un acte de vi- 
gueur qui blessait la justice ; M. d'Aiguillon, sans être absous, 
fut soustrait au glaive de la loi. 

Ce duc, qui peut-être n'était coupable que d'avoir voulu 
maintenir l'autorité attribuée à sa place de commandant de la 
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province de Bretagne, au détriment du pouvoir que prétendait 
toujours s'arroger le parlement, comblé des bontés du ?oi, 
chéri de la favorite, loin de chercher une plus ample justifica- 
tion , ne songea qu'à profiter de sa faveur. Il ambitionnait la 
place du duc de Choiseul , et, d'accord avec Richelieu et ma- 
dame du Barry , il s'associa le chancelier pour donner un en- 
nemi de plus au ministre qu'il voulaient déposséder. 

Le chef de la justice avait projeté d'anéantir les parlements. 
Le roi , qui désirait le succès de cette grande opération ,'croyait 
ne pouvoir régner tranquillement que quand il n'éprouverait 
plus de contradiction de ces cours importunes. On lui persuada 
que le ministre était un de leurs plus fermes soutiens, et que, 
tant qu'il serait en place, son influence empêcherait la ruine^ 
des parlements. Madame du Barry et Richelieu l'emportèrent 
à la fin ; le roi signa l'exil de M. de Choiseul. 

Ce fut alors que Richelieu , qui n'ignorait pas que la faveur 
de M» de Choiseul était un obstacle à son entrée au conseil , 
employa tous les moyens pour l'obtenir. Il avait renoncé au 
ministère; mais il était charmé qu'un homme de sa famille eût 
un département , afin de jouir plus facilement des grâces qui 
en dépendent. Il ne voulait qu'entrer au conseil pour donner 
son avis et pour être instruit de toutes les opérations. Il 
croyait mériter cette faveur au moins autant que M. de Sou- 
bise; mais il ne voulut point la solliciter lui-même. La favorite 
en fit la demande à son royal amant , qui répondit , on ne sait 
trop pourquoi , n'ayant pas été toujours très-difficile dans ses 
choix , que M. de Richelieu était trop léger pour' traiter d'af- 
faires sérieuses , et qu'il était plus propre à mener une intrigue 
amoureuse qu'à donner de sages avis dans un conseil. Il ou- 
bliait sans doute qu'il s'était parfaitement bien conduit dans toutes 
ses négociations , et on ne peut attribuer ce refus qu'à un mo- 
ment d'humeur. 

Le maréchal , furieux de voir ses prétentions détruites , porta 
tous ses soins à faire au moios réussir son parent. M. d'Ai- 
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guillou , par son appui , et plus encore par celui de madame du 
fiarry ', parvint donc à remplacer M. de Choiseul. Le maréchal 
.avait peine à se consoler du refus qu'il avait essuyé; ce qui 
l'humiliait le plus était que cette même grâce qu'on lui refu- 
sait venait d'être accordée à M. de Soubise; il croyait avoir 
plus de droits que lui , et, sans être injuste, on pouvait en effet 
lui en accorder davantage. 

Presque toujours heureux en négociation comme en guerre , 
on n'avait à lui reprocher que son goût dominant pour les 
femmes ; M. de Soubise, avec le même défaut , n'était connu 
que par une grande défaite. Richelieu avait été l'esclave des 
maîtresses du roi; M. de Soubise avait été leur éternel complai- 
sant. Ami de madame de Gbâteauroux , il se donne à peine le 
temps de la regretter pour s'attacher an char de madame de 
Pompadour ; il lui donne à coucher à son château de Saint- 
Ouen avec le roi ; il ne se fait citer que par ses prodigalités avec 
les filles de l'Opéra, et tout ce qu'il obtient, comme officier, 
comme général , n'est dû qu'à son intimité avec les maîtresses' 
du roi et à la faveur dont il jouit auprès d'elles. Richelieu ne 
vit pas tranquillement cette préférence ; et, dans le fait , la 
balance devait pencher de son côté. 

Ces désagréments, auxquels il ne s'attendait pas de la part 
d'un souverain qui paraissait lui être fort attaché , altérèrent 
de nouveau sa santé. On crut qu'il était attaqué d'obstruction ; 
etle président de Gaseq lui écrit à ce sujet que, « habitué depuis 
longtemps, par la trempe de son âme et par les événements 
multipliés de sa vie , aux sensations les plus vives, peut-être ne 
s'est-il pas aperçu que depuis deux ans il s'est livré à un 
genre de réflexions et à un état d'âme très-propre à lui pro* 
curer toutes les suites funestes des maux chroniques; il lui 
conseille , loin de s'habituer à vivre avec son ennemi , de cher- 
cher la cause du mal , que sans cela on laisse les choses vieillir 
et empirer, et qu'il faut ensuite être réduit à la nécessité de souf- 
frir toute sa vie. » 
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Le temps calma la tête du maréchal, et, le moral guéri, 
le physique ne tarda pas à l'être. 11 Gt usage d'une eau qui lui 
fit grand bien : ce n'était autre chose que de l'eau distHlée dV 
pium, fermentée avec de la levure de bière et d'eau. C'est cette 
composition qu'il donna à Voltaire en 1778, et, comme elle 
n'avait pas la vertu de rendre à la vie un homme qui se mourait, 
elle ne put empêcher cet auteur célèbre de payer le tribut à la 
nature. On fit aussitôt courir le bruit que le maréchal Pavait 
tué avec son opium. 

Le maréchal, qui, depuis longtemps, ne donnait pas de 
grandes preuves de tendresse à son fils, le duc de Fronsac; qui, 
iors de son premier mariage avec mademoiselle d'Hautefort, 
lui avait fait généreusement deux mille écus de pension pour 
soutenir son rang de duc et pair , pension qu'il cessa bientôt de 
payer; conduit enfin par un sentiment plus paternel , crut de- 
voir se servir du crédit dont il jouissait auprès de madame du 
Barry pour augmenter la fortune de ce fils unique. Il s'agissait 
d'obtenir le gouvernement du château Trompette, qui valait 
quarante mille livres de rente ; mais M. de Fumel /qui venait 
d'épouser une du Barry, obtint, en faveur de ce mariage, la 
place que sollicitait Richelieu , et qu'il devait d'autant plus es- 
pérer qu'elle était dans son gouvernement. 

Il se plaignit amèrement , et la favorite , pour calmer son 
chagrin, fit donner par le roi trente mille livres de pension sur 
le trésor royal au duc de Fronsac, qui en devait jouir jusqu'à 
ce qu'il eût obtenu un gouvernement dont le produit fût au moins 
équivalant à cette somme. 

Le mariage de M. le Dauphin suspendit pour quelques instants 
toutes les tracasseries de la cour, et on fit des dépenses exces- 
sives pour le célébrer. Ce fut à cette occassion que les dépré- 
dations des menus plaisirs montèrent au comble. La représen- 
tation du seul opéra de Castor et PoUttx coûta un million. On 
avait fait construire une salle magnifique, la plus belle peut- 
être de l'Europe, ou du moins la plus riche. Tous les gens à 
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la tête de ces détails , et même les subordonnés, firent fortune ; 
l'argent était prodigué comme s'il eût été surabondant dans 
le royaume. Un voyage de Fontainebleau coûta plus de deux 
millions ; il y eut pour trois cent 'mille livres de voitures de 
la cour employées pour le spectacle et le prétendu service du 
roi. Dans toutes les parties c'était la même profusion et des 
dilapidations aussi révoltantes; c'était un pillage universel. 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur des objets 
aussi tristes , dont tout le monde a connaissance , et qui dépo- 
seront à jamais contre la fin d'un règne où rien ne fut sacré , 
et pendant laquelle le souverain fut toujours conduit par des 
fripons ou des intrigants. 

Louis XV ayant désigné mademoiselle de Lorraine pour . 
danser immédiatement après les princesses du sang au ma- 
riage du Dauphin, la haute noblesse, alarmée de cette distinc- 
tion , fit voir combien elle tenait à des étiquettes puériles , tan- 
dis qu'elle réservait la négligence pour des affaires importantes. 
La maison de Lorraine prétendait passer dans toutes les céré- 
monies après les princes du sang , et c'était cette prétention 
que voulaient détruire les gens titrés. Ils crurent que cette pré- 
férence dans un bal tirait à grande conséquence ; aussitôt des 
Mémoires sans nombre sont présentés au roi. Pendaut long- 
temps cette grande affaire se discuta profondément, et cette 
noblesse qu'on ne voyait jamais faire de réclamation pour le 
bien général fut pendant plus d'un mois en convulsion pour 
qu'une princesse d'une maison étrangère ne pût danser avant 
elle. Mademoiselle de Lorraine n'en dansa pas moins ; il est 
vrai que le roi assura que c'était sans conséquence; mais, au 
mariage de Monsieur les Mémoires furent renouvelés. Les 
alarmesétant les mêmes, le monarque eut la bonté de répondre 
à sa fidèle noblesse que la première femme qui danserait ne 
pourrait avoir pour cela plus de prétention. 

Telles étaient presque toujours les graves occupations des 
courtisans. 

23 
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Suite des déiaiVs sur la cour. — Mort de Louis XV. «~ Richelieu va dam 
son gouvernement» 

Du Barry, qui n'était admis autrefois que par grâce chez le 
maréchal de Richelieu , devenu un personnage important par 
4a faveur de son ancienne maîtresse , paraissait alors chez lui 
comme un protecteur qui prétendait gouverner tout le royaume; 
A l'en croire, il était le principe de tous les événements ; sans 
sa pénétration , sa prévoyance , son opiniâtreté , la face des 
choses n'aurait pas changé; la petite Lange eût resté incon- 
nue et Choiseul serait en place; les parlements subsisteraient , 
et des dévots peut-être se seraient emparés de l'esprit du roi. 
Ce monarque lui devait le bonheur de ne pas périr d'ennui ; 
les provinces , de ne plus aller si loin pour trouver la justice; 
les courtisans , d'avoir un but fixe pour obtenir des grâces; tout 
le monde, à l'entendre, lui devait des remerçîments, et il ne 
pouvait pas être trop récompensé du bien qu'il avait fait. 

Aussi parlait-il en maître. Je donnerai, disait-il , tel gouver- 
nement à celui-là , cette intendance à celui-ci ; et au milieu 
de ce songe il n'oubliait pas de commencer par se faire don- 
ner beaucoup. Un jour, enivré de sa gloire et de son bonheur, 
il ditau maréchal qu'il ne lui manquait plus qu'une chose : c'était 
que son frère mourût, « Ma belle-soeur veuve , je la ferais épou- 
ser au maître; cela ne serait pas long : Louis XIV s'est bien 
marié à cette bégueule et bigotte de Maintenon. J'aurais le plai- 
sir de donner à un roi ma maîtresse pour femme : cela serait 
piquant. » Le maréchal rit beaucoup ; mais, après tout ce qui 
s'était passé , il n'était pas loin de croire que l'intrigant pouvait 
avoir raison. 
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Madame du Barry, qui avait été très-novice à la cour, S'était 
faite au ton de grandeur et d'opulence qui l'entourait ; eHe 
«avait saisi le jargon du pays et ne paraissait plus ridicule t 
«même à «es ennemis. Le passé ne fut plus qu'un songe impor- 
tun qu'elle éloigna d'elle. Des femmes toujours prêtes à l'aduler 
l'entretenaient sans cesse de son éducation soignée , et madame 
du Barry s'accoutuma tellement à leurs discours qu'elle sem- 
bla se persuader qu'elle avait été dès ses premières années ce 
qu'elle était à présent. Montée si haut, il était assez naturel que 
la tête lui tournât un peu. Le roi la venait voir matin «t soir. 
Quand par hasard quelques affaires ou une légère indisposition 
l'en empêchait, il lui écrivait, et c'était un nommé de Serras, 
qui avait connu jadis mademoiselle Lange et que le maréchal 
deRiehelieu avait rapproché d'elle, qui était le commissionnaire 
des billets doux. En même temps il rapportait à Richelieu ce 
qui se passait chez madame du Barry; il lui disait qui était 
chez elle, ce qu'elle faisait, de quelle façon le roi lui avait 
parlé ; et, pour récompenser ce messager de ses soins officieux , 
il le fit gouverneur des pages de la chambre du roi. 

C'était cet agent qui avait fait entendre à madame du Barry 
que personne n'était plus propre à entrer au conseil que 
M. de Richelieu , et cette femme voulut récompenser son 
bienfaiteur en lui obtenant cette grâce. Le refus du roi n'avait 
que suspendu sa bonne volonté; mais le maréchal, outré de 
la réponse du maître, fit dire à la favorite, toujours par cet 
homme, qu'il renonçait à cette faveur. 

Ce messager des demi-dieux , qui avait déjà obtenu une pen- 
sion pour ses services, devait bientôt les voir récompenser plus 
amplement, quand il eut le malheur de perdre un billet du 
roi. Justement il était question d'une opération du chancelier 
contre les parlements. M. de Maupeou le trouve par hasard 
dans la galerie. Comme il n'était point cacheté, il l'ouvre, re- 
connaît l'écriture du roi , et, ne voyant pas à qui il est adressé, 
le porte à Sa Majesté , qui devient furieuse de la perte de son 
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bidet, et qui né veut plus se servir d'uo (joiïmnssionnaire aussi 
peu soigneux. 

Le maréchal fut très-fâché de cet accident. Quoiqu'il fût bien 
reçu chez madame du Barry , il était très-aise d'avoir 'un espion 
auprès d'elle. H avait su par lui que le duc d'Aiguillon allait 
la voir souvent pendant qu'elle était au lit; il l'avait trouvé 
même un jour badinant assez librement avec elle; ce qui fit 
conjecturer à M. de Richelieu que son cousin jouait avec cette 
favorite le même rôle qu'avait anciennement rempli M. de 
Choiseul avec madame de Pompadour, circonstance qui n'avait 
pas nui à son avancement. Il espéra que celle-ci ne se- 
rait pas plus défavorable à son parent, et «il ne se trompa 
point 

Le roi, au milieu de tous les plaisirs qu'on lui procurait, 
éprouvait quelquefois de l'ennui et même des remords ; il est 
vrai qu'ils n'étaient pas de longue durée. Un soir qu'il en était 
plus tourmenté, il demande à Richelieu comment il peut faire 
pour se porter aussi bien après avoir eu autant d'aventures? 
« Le nombre des miennes n'est pas si grand , ajouta-t-il , et je 
sens mes forces diminuer tous les jours. — Un peu de repos, 
Sire, reprend le courtisan, vous rendra ce que vous avez 
perdu. C'est mon remède, et il sera certainement bon pour 
vous. » Alors ils parlèrent de leursjeunés années ; et le maréchal , 
qui a rapporté cette conversation à madame de Mauconseil , 
l'assura que le roi était désolé de vieillir, surtout dans un mo- 
ment où il avait la plus aimable et la plus séduisante maîtresse 
qu'il eût connue. Il lui fit part ensuite de ce que ses enfants 
n'avaient pas pour elle tous les égards qu'elle méritait, ou de 
ce qu'il voyait bien que ceux qu'on lui rendait étaient forcés. 
Cette conversation les mena par degrés à parler des affaires 
générales du royaume. Le roi convint qu'elles n'étaient pas en 
aussi bon état qu'elles pouvaient l'être et poussa plusieurs 
soupirs. Que voulez-vous? reprit-il; quand on fait des sot- 
tises , on ne m'écoute pas, Après tout , c'est leur faute, et 
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non pas la mienne. Ils font ce qu'ils veulent; cela ne doit 
plus me regarder. 

Quand on voyait le roi un peu plus affecté , on redoublait 
d'empressement pour le distraire ; les voyages de Saint-Hubert r 
de Choisy, se multiplièrent. Les derniers se passaient rarement 
sans spectacles, qui étaient uniquement destinés pour madame 
du Barry. Il ne se jouait presque pas de pièces à Paris qu'on 
ne lui en fit hommage ; on n'autorisait pas de débuts qu'ils 
ne fussent soumis à sa censure. Précédemment mademoiselle 
Raucourt, qui avait paru sur la scène française avec toutes les 
prétentions d'une femme qui réunissait les talents les plus rares 
à la vertu la plus épurée ( 1 ), avait été obligée de soumettre 
sa célébrité au goût de la favorite, qui lui avait fait présent, 
sur les menus plaisirs , d'un habit tragique de dix mille livres. 
H parut même charmant à madame du Barry de faire jouer 
chez elle , à une princesse, à une reine des coulisses , de petits 
rôles, travestie en homme. La faveur de l'actrice augmentait;, 
mais, soit que la sultane craignit sa fraîcheur, sa jeunesse, 
qui pouvaient fixer l'attention du roi, soit qu'elle ne se crût 
pas faite pour la voir si souvent, mademoiselle Raucourt ne 
conserva pas longtemps ses bonnes grâces. 

Le mariage de M. le comte d'Artois, où la même prodiga- 
lité fut remarquée qu'aux précédents, fournissant l'occasion 
de donner de longues fêtes , servit à distraire un peu le mo- 
narque, qui, excepté les instants où il se retrouvait encore pour 
assurer son amie de sa tendresse , était morne et ennuyé de 
tout. Cette amie voulut briller plus que l'épouse de l'héritier 
du trône, et des diamants sans nombre ornèrent la robe de 
cour la plus magnifique. A l'Opéra elle avait une loge au-dessus 
de madame la Dauphine, où elle jouissait du plaisir d'être plus 
brillante que cette princesse. 

Un jour elle passe dans une cour, à Fontainebleau , et des 

(i) Le public ne fat pas longtemps dupe de cette plaisanterie. 

23 
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ris très-fort frappent son oreille. Elle lève la tête, et voit à 
une croisée du château la Dauphine et Madame» qui redoublent 
d'éclats. Elle les regarde fièrement, s'arrête un instant, et, 
soit qu'elle les force par sa contenance altière de se retirer, 
on plutôt que ces princesses craignissent de déplaire à leur grand* 
papa en continuant la scène, elles disparaissent. 

Tout cédait à l'ascendant de madame du Barry. Les princes , 
qui étaient revenus à la cour, plus condamnables sans doute 
de leur plate adulation , parce que , dans le commencement 
du moins, ils avaient voulu paraître jouer un rôle important , 
s'honoraient d'être admis dans l'intimité de la sultane. Le 
prince de Condé, assis près d'elle, dans ses petits spectacles 
particuliers, épiait tous les mots qui pouvaient lui- être appli- 
qués favorablement, pour les applaudir avec transport. Le roi r 
qui assistait souvent à ces comédies , jetait sur, lui un coup 
d'œil de complaisance et de satisfaction; la favorite lui faisait 
un léger signe de sa belle main, et le prince sortait enchanté 
de s'être si bien conduit. Un jour on substitua au vaudeville 
tiÀnnette et Lubin, que Ton jouait, des couplets en l'honneur, 
de madame du Barry ; ce n'était qu'une fade adulation très* 
mal amenée; ces couplets ne valaient absolument rien et n'avaient 
d'autre mérite que d'être assez bien chantés par les acteurs de 
la Comédie italienne : le prince s'écria qu'ils étaient bien supé- 
rieurs à la pièce. 

Il était facile d'égarer l'imagination d'une femme que tout le 
monde encensait à ce point. On ne peut la blâmer de s'être 
quelquefois laissée enivrer par la fumée : la tête la mieux or- 
ganisée n'aurait souvent pas pu y résister. Elle n'a certainement 
pas fait autant de mal que madame de Poinpadour, qui se 
croyait assez de génie et d'esprit pour gouverner le royaume, 
et qui fit naître les événements les plus désastreux. Celle* ci 
bornait son ambition à une toilette recherchée ; elle n'avait 
aucune prétention. ni même de goût à se mêler des affaires 
d'État, qui l'ennuyaient fort. Ce n'étaient que des intrigants par- 
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venus à la dominer qui la forçaient d'entrer dans ces mystères 
d'iniquité. 11 faut même lui rendre la justice qu'elle mérite: 
comme presque toutes les femmes de sa classe elle avait un 
bon cœur, et ce n'était qu'en lui persuadant qu'elle ferait une 
bonne action qui la ferait aimer de toute la France qu'elle 
engageait son amant à commettre une injustice. 

Le roi n'était plus qu'une espèce de fantôme; chaque mi* 
nistrc était plus roi que lui ; aucun ne l'ignorait , et cette con- 
viction était si forte , elle était gravée si bien dans l'esprit 
de toute la cour, qu'on disait que, si ces messieurs entrepre- 
naient de faire signer au souverain sa destitution, ils y parvien- 
draient. 

Madame du Barry , dont on voulait prolonger le règne , fut 
conseillée de ne pas attendre que le monarque vînt à se lasser 
d'elle pour lui procurer d'autres jouissances. On la mit au fait 
dés procédés de madame de Pompadour; et, comme il lui était 
indifférent que le roi lui fût fidèle , pourvu qu'elle pût briller 
à son aise, elle ne tarda point à suivre le plan qu'on lui traçait. 
Le maréchal de Richelieu l'assura qu'il connaissait le roi de- 
puis longtemps , et que le changement était un attrait piquant 
pour Sa Majesté. Aussitôt elle trouva dans mademoiselle de 
Tournon, qui était devenue sa nièce, un objet digne de fixer les 
regards du vieux sultan , et elle le vit passer dans ses bras sans 
crainte ni jalousie ; au contraire , une tendre amitié parut se 
former entre elles. On dit que madame du Barry, connaissant 
sa supériorité dans un art que personne ne possédait comme 
elle y était certaine que toute association ne pouvait lui nuire. 
Effectivement son amant , emporté par l'inconstance, revenait 
quelque temps après auprès d'elle, plus empressé de lui donner 
la pomme. 

On cherchait tous les moyens de le distraire , et, quand la 
nature mettait des bornes à ses facultés, on récréait son ima- 
gination par le récit d'aventures galantes. Richelieu devenait 
alors l'homme essentiel ; personne ne pouvait mieux que lui 
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fournir une longue suite d'épisodes plus piquants les uns que 
les autres. Il variait sa narration de toute manière. Dans une 
de oes conférences , Louis XV, qui riait fort , dit en parlant 
du maréchal : Cest une vieille connaissance de ma famille; 
car on Va trouvé caché sous le Ut de ma mère. Richelieu 
répond que ce n'était qu'une plaisanterie; qu'il avait eu trop de 
respect pour madame la duchesse de Bourgogne... Bon , bon! 
du respect , répliqua le roi ; on passe par là-dessus quand 
on est jeune et qu'on est aimé... Au surplus , vous faites 
bien d'être discret ; car je serais décemment obligé de me 
fâcher, puisque c'était ma mère. 

Il montrait cependant quelquefois un peu de fermeté... Le 
comte de Maillebois, jugé par les maréchaux de France, ab- 
sent depuis longtemps de la cour, y avait reparu à Compiègne 
et n'osait pas reprendre les entrées de la chambre, dont il avait 
joui. Le maréchal de Richelieu, qui était de service, favorisant 
M. de Maillebois , présente au roi ce petit Mémoire en faveur 
de son ami. 

« Le comte de Maillebois représente à Votre Majesté qu'il ne 
connaît pas d'exemple où ceux qui ont joui des grandes entrées 
lésaient perdues. M. de Lauzun même, après une disgrâce et une 
prison de quatorze ans, les obtint du feu roi et les garda jusqu'à 
sa mort. Tous ceux qui ont des charges sont intéressés à la de- 
mande de M. de Maillebois, qui supplie Votre May esté déconsi- 
dérer avec bonté que c'est par respect qu'en reparaissant à Com- 
piègne il n'a pas repris les entrées de sa charge, quoique, après 
avoir consulté toute la cour à cet égard, il fût autorisé à croire 
qu'on ne perdait jamais ses entrées.» 

Le roi écrivit au bas de ce Mémoire , qu'il remit au maré- 
chal : « Refusé. Quelle différence voudrait- on mettre entre 
celui dont on aurait toujours été content et celui dont on ne 
l'aurait pas toujours été? Qu'on ne m'en parle plus. » Quelque 
temps après il fut plus indulgent. 

Persuadé qu'on ne Pécoutait pas au conseil quand il s'agis- 
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sait des affaires de son royaume , il signait aveuglément une 
quantité d'édits plus absurdes et plus tyranniques les uns que 
les autres. Dans les plus petits objets la volonté des ministres 
l'emportait sur la sienne. 

Un nommé Boiscaillau , chirurgien de ses armées , était par- 
venu jusqu'à lui , avec un mémoire par lequel il demandait le 
payement de quelques sommes qui lui étaient anciennement et 
très-légitimement dues. Le roi, surpris qu'elles n'eussent pas 
encore été acquittées , mit de sa main, au bas du mémoire : 
« Mon contrôleur général fera payer, sous un mois, le mon- 
« tant du mémoire ci-dessus à Boiscaillau, à qui il est bien dû 
« et qui en a besoin. » 

Ce chirurgien, muni de cet ordre , vole au contrôle général, 
et ne parvient qu'avec grande peine à voir l'abbé Terrai. Il lui 
présente son mémoire, apostille de la main du maître; l'abbé 
le regarde et le lui jette... « Mais, Monseigneur, quand pou* 
« rai-je être payé? — Jamais. — Mais le bon du roi?... — Ce 
« n'est pas le mien. — Mais Sa Majesté.. . — Quelle vous paye, 
« puisque vous vous adressez à elle... Sortez; je n'ai pas le 
« temps d'être étourdi davantage. » 

Cet homme, pétrifié, ne sait plus à qui recourir. Il s'adresse 
au capitaine des gardes , qui reconduit ; il va chez le maréchal 
de Richelieu, dont c'était alors l'année, en 1773. Ne pouvant le 
voir, il prie son secrétaire de parler pour lui et de faire donner 
par le maréchal un nouveau mémoire au roi ; il lui montre 
- l'ancien, sur lequel Sa Majesté avait écrit. Ce secrétaire, neuf 
encore avec les grands', croyant qu'un mot du roi est un ordre 
absolu, promet à Boiscaillau de faire son affaire. Il entre chez 
le maréchal et lui dit que l'abbé Terrai vient de faire une chose 
qui, si elle était sue du roi, l'exposerait aux plus grands dé- 
sagréments ; il lui conte alors ce qui s'était passé. Richelieu lui 
rit au nez en lui disant : « Vous êtes un grand imbécile de 
« ne pas savoir encore que la plus mauvaise protection est 
« celle du roi. Puisque l'abbé a prononcé , dites à Boiscaillau 
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« qu'il n'aura rieo, et ne vous mêlez plus d'affaires sembla- 
« Wes(t). » 

(i) On pourrait citer mille exemples do peu de cas que les ministres: 
ou tes grands faisaient des intentions du roi ; cette insolente conduite 
était même imitée par les premiers commis. Nous nous contenterons de 
deux faits très-connus. 

Armand, célèbre comique de la Comédie française, avait amusé si sou- 
vent Louis XV qu'un soir, en sortant du spectacle, Sa Majesté lui dit à 
Choisy : Armand, je vous fais cent pistmles de pension. Le comédien, 
plus au fait déjouer ses rôles que de la forme dont ces sortes de grâces 
s'expédiaient, crut que la parole du roi suffisait pour aller toucher au 
trésor royal. L'année révolue , ii s'y présente avec une quittance pour 
recevoir sa pension. Connu de tous les commis, il en est fort accueilli r 
mais on ne peut le payer, parce qu'il n'est pas sur l'état 

Surpris de ce refus, il va chez le duc d'Aumont, qui était présent quand 
le roi lui avait accordé cette grâce, et lui raconte ce qui lui arrive. 
« Vous êtes un faquin, prononce gravement M. le premier gentilhomme 
« de la chambre. Apprenez que c'est moi seul qui dois vous faire avoir 
« une pension, et que ce que le roi vous a dit et rien c'est la même chose, 
« Ne m'importunez plus ; vous n'aurez jamais rien. » 

Armand va raconter son aventure à ses camarades, qui l'engagent à 
faire instruire secrètement le roi de la conduite du duc. Louis XV ne 
l'ignore plus et se contente de dire : Certainement je lui ai donné 
une pension; qu'il s'arrange avec le duc iFAumonL Armand vit bien 
que tout était perdu. Effectivement son attente fut vaine pendant plu- 
sieurs années. Ce fut mademoiselle Clairon , aux pieds de laquelle était 
toujours M. d'Aumont, qui, longtemps après, engagea le duc à faire 
expédier le brevet de son camarade , et Armand ne l'obtint qu'à la con- 
sidération de PactrJce. 

11 est d'usage de donner six cents livres de pension au doyen des valets 
de chambre horlogers du roi- Le titulaire meurt; Louis XVI dit avec 
bonté a un nommé Pelletier, qui devenait l'ancien : Fous avez la pen- 
sion. Celui-ci, instruit des usages, va chez son supérieur, le premier 
gentilhomme de la chambre, lui demander son agrément pour celte 
pension, qui lui est déjà donnée. Ce supérieur fait écrire au ministre; 
c'était M. Ameiot, qui répond qu'il va mettre cette demande sons les 
yeux du roi , pour faire expédier le brevet. 

Pelletier a donc pour lui le roi, le ministre et le premier gentilhomme ; 
il se croit certain de jouir bientôt; il est trompé dans son attente : il 
avait négligé de solliciter les bontés de l'échevin , premier commit de la 
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Cependant le roi recevait de petits avertissements de la na- 
ture qui devaient rengager à se ménager ; ii n'en tint compte , 
et il en fut bientôt la victime. 

maison du roi, personnage vain, insolent comme un parvenu qui n'a pas 
.d'esprit (car il faut dévoiler toutes ces turpitudes), et le brevet n'est 
«point expédié. Six mois, un an se passent sans qu'il puisse obtenir 
quelque chose. Le premier gentihomme écrit de nouveau au ministre , 
qui , n'ayant d'esprit qu'avec ses premiers commis, n'osait les contrarier 
en rien. L'échevin, intraitable, ne cède pas; son amoqr-propre est 
blessé, et il veut faire voir ce qu'on doit à un homme de son importance. 
Le bon M. Amelot est forcé de le laisser faire. Pelletier, désolé , ne sa- 
chant plus quel parti prendre, importune sans cesse son supérieur et 
cherche à fléchir par ses excuses réitérées le trop sévère échevin. Enfin 
le premier gentilhomme se détermine à faire une visite au premier com- 
mis et lui demande en grâce de terminer celle affaire. L'échevin, flatté 
de cette démarche, fit expédier, plus de deux ans après l'obtention de 
la grâce , un brevet qui devait l'être au plus tard dans un mois. 
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Louis XT meurt de la complication de trois maladies. — Intrigues pour 
empêcher sa confession. — Une maladie affreuse le consume. — Le 
peuple satisfait — Ëpitaphe. — Madame du Barry Juge le règne de 
Louis XVI. 

Personne ne redouta jamais autant la mort que le religieux 
Louis XV , et jamais aucun de ces vieillards que les théologiens 
appellent de vieux pécheurs ondes impénitents, etc., ne vit 
la mort avec autant d'effroi. Les prêtres, qui voulaient absolu- 
ment le convertir et renvoyer madame du Barry, avaient si bien 
préparé cette frayeur que l'abbé de Bauvaiâ, en préchant la cène à 
la cour, lui avait dit avec courage : Encore quarante jours, Sire, 
et Ninioe sera détruite. Le roi, qui en était effrayé, disait sans 
cesse au maréchal de Richelieu : Je ne serai tranquille que 
lorsque ces quarante jours seront passés. Il mourut préci- 
sément le quarantième jour. L'almanach de Liège de cette an- 
née-là avait aussi prédit que, le mois d'avril, une dame des plus 
favorites jouerait son dernier rôle, et madame du Barry ne 
cessait de dire : Je voudrais bien voir aussi ce vilain mois 
d'avrU passé. 

Depuis cette menace du prédicateur et de l'almanach , plu- 
sieurs événements augmentaient l'effroi de Louis XV : Sorba, 
ambassadeur de Gènes , qu'il voyait fréquemment , fut frappé 
de mort subite ; le marquis de Ghauvelin, compagnon de ses 
plaisirs, tomba à ses pieds en jouant avec lui; le maréchal 
d'Armenuèresfut frappé de la même mort ; l'abbé de la Ville, se 
trouvant à son lever pour le remercier de la place de directeur 
des affaires étrangères, frappé d'apoplexie en sa présence , 
mourut quelque temps après d'une seconde attaque -, enfin , 
le roi étant à la chasse 7 dans la forêt de Compiègne, la foudre 
tomba à côté de lui. 
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Ce prince pe plaignait guère ceux de sa connaissance qui 
mouraient après une confession, mais il les regrettait beaucoup 
quand ils étaient morts sans l'office d'un prêtre , le cardinal 
de Fleury l'ayant élevé dans tous les principes de pusillanimité 
chrétienne. Pour délivrer le roi de ses remords , les du Barry, 
leurs amis et les compagnons des plaisirs du roi rengagèrent 
à aller sedivertir à Trianon, où ils avaient préparé des orgies d'un 
genre nouveau. Le roi y alla , et fut attaqué de cette maladie 
dont il mourut quelques jours après à Versailles , où on le trans- 
porta. Depuis longtemps il avait une maladie secrète qu'on at- 
tribuait à son libertinage. Une jeune paysanne qui avait un 
commencement de petite vérole, préparée pour ses plaisirs à 
Trianon, la lui donna; et Louis se trouva attaqué de la petite 
vérole et en même temps d'une maladie honteuse. 

Le 29 on observa la première éruption ; une fièvre maligne 
se manifesta, et les trois maladies se combinèrent. L'arche- 
vêque de Paris accourut le lendemain, et madame du Barry 
effrayée disparut des appartements. L'évéque de Senlis , le ma- 
réchal de Richelieu , le duc d'Aumont et madame Adélaïde, 
s'étant opposés à l'entrée du prélat, obtinrent de lui qu'il ne 
parlerait pas de sacrements. Le roi lui-même ne l'écouta pas , 
en sorte que madame du Barry reparut encore pour retarder, 
s'il était possible, leur administration, qui pouvait être suivie 
d'un congé éclatant. ^ 

Cependant la maladie allait en empirant, et ses symptômes 
étaient toujours plus affreux. Louis XV, tourmenté de la 
crainte de perdre sa maîtresse et du désir de se réconcilier avec 
Dieu, rappelait madame du Barry et la faisait renvoyer. Il par- 
lait un moment de la vengeance suprême, et, quand madame du 
Barry reparaissait, il la caressait encore et glissait dans son 
sein des mains toutes purulentes de petite vérole. L'arche- 
vêque de Paris, honteux de sa première défaite , retournant à 
Versailles pour déterminer le roi à se confesser, se loge chez 
l«3S prêtres lazaristes, épie le moment favorable , et le roi fait 
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prier madame d'Aiguillon de faire conduire sans bruit madame 
du Barry à sa maison de Ruelle * pour éviter, disait-il , les 
seines de Metz, qu'il n'avait jamais oubliées... La favorite ne 
fit aucunerésistance. Elle est légère, volage, bonne de caractère, 
aimable, facile et belle comme l'amour. Elle ne demandait pas 
mieux, en 1768, que de coucher avec Louis XV; elle n'abusa 
pas trop de sa puissance; elle ne fut point un fléau comme la 
méchante mégère qui l'avait précédée. 

Madame du Barry s'était à peine retirée que le roi la de* 
manda ; elle lui fut refusée. Alors il était tombé entre les mains 
des prêtres, qui n'avaient d'autre but que de prévenir le mau- 
vais exemple de la mort d'un (ils aîné de l'Église sans confes- 
sion. Louis XV demanda plusieurs fois encore madame du 
Barry... Elle est partie , lui disait-on... Ah! elle est partie! 
Il faut donc que nous partions! Qu'on prie au moins à Sainte- 
Geneviève. La Vrillière écrivit au parlement qui, dans les dan- 
gers de la patrie de ce temps-là , avait le droit de faire ouvrir 
ou fermer la vieille relique. 

La châsse fut donc ouverte, mais le peuple tint parole au 
roi : il se souvenait encoreque les dames de la halle avaient assuré, 
au retour de Metz, qu'il n'aurait pas un Pater s'il reprenait une 
guhwhe ou sa guincke, et les Mémoires des prêtres de l'ar- 
chevêché observent très-bien que ce peuple pria en 1774 très- 
faiblement et sans affluence. Pendant la maladie de Metz, au 
contraire, il avait paru consterné ; les églises étaient pleines la 
nuit et le jour, et toutes retentissaient des vœux d'un peuple qui 
adorait encore le roi en 1744. On n'a pas oublié le bon mot de 
l'abbé de Sainte-Geneviève en 1774, le lendemain de la mort 
' de Louis XV. Lorsqu'on le plaisantait sur l'impuissance de la 
châsse : De quoi vous plaignez-vous? dit-il; rï est-il pas 
mortf 

La maladie du roi , cependant, empirait à chaque instant , et 
il fallait bien que le roi fût confessé. Plus Richelieu et Fronsae 
s'opposaient à l'administration de l'Eucharistie et des huiles , 
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plus le prélat de Paris et les dévots redoublaient leurs intrigues. 
Le duc deFronsac menaça le curé de Versailles de le jeter par 
les fenêtres s'il pariait de confession au roi. Si vous ne me tuez 
pas, lui répond le pasteur, je rentrerai par la porte, parce 
que c'est mon droit 

Le lendemain, 7 mai, le roi demanda lui-même la confession. 
Personne ne répondant à sa demande , il s'informa , une demi- 
heure après, si son confesseur était arrivé. Une heure après il 
demanda s'il était là : alors le duc de Duras l'envoya chercher. 
Le roi tergiversait encore malgré cette démarche; mais Lamar- 
tinière , son premier chirurgien , lui dit : Sire , fat vu foire 
Majesté dans des circonstances bien intéressantes ; je ne l'ai 
jamais admirée comme en ce jour. Si Votre Majesté voulait 
en croire ce que je lui dirai, elle achèverait aujourdhui ce 
qu'elle a si bien commencé. Le roi rappela l'abbé Maudoux et 
se crut juste moyennant quatre paroles d'absolution , après un 
règne honteux qui souilla notre histoire pendant cinquante 
ans. 

L'absolution reçue, Sa Majesté malade se sentit soulagée. La 
famille royale alla recevoir au bas de l'escalier le saint Sacre-* 
ment qu'on lui apportait. Le grand aumônier s'approche du 
roi, reçoit ses ordres, et dit aux assistants : Quoique Sa Majesté 
ne doive aucun compte à personne, elle m'ordonne de décla- 
rer qu'elle se repent du mauvais exemple qu'elle a donné à ses 
peuples..* Si le Seigneur prolonge ses jours, elle les emploiera 
à les soulager. 

Louis XIII, à sa mort, avait tenu le même langage, et 
Louis XIV se repentait aussi. Louis XV avait tout avoué en 
* 1744; il avouait tout en 1774. Voyez, disait-il à l'évêque de Sen- 
tis, ayant reçu l'hostie, voyez si par malheur elle ne se mêle pas 
avec le pus de mes boutons. 

Le jeune Dauphin ( Louis XVI ), élevé par des jésuites, éloigné 
de son aïeul parce qu'il n'avait pas eu la petite vérole, était épou- 
vanté. Il écrivit à Terray ; Monsieur le contrôleur général , 



Digitized by 



Google 



280 MEMOIRES 

je vous prie de faire distribuer aux pauvres des paroisse* 
de Paris 200,000 livres pour prier pour le rot Si vous trouvez 
que c'est trop cher y retenez-les sur nos pensions, à madame 
la Daupkine et à moi. 

Signé Louis- Auguste. 

Les filles du roi rendaient à leur père le service d'une garde 
salariée; elles n'avaient jamais eu la petite vérole; elles se 
sacrifièrent. 

Le 9 mai, les symptômes furent encore plus affreux; la 
grosse et la petite vérole faisaient des ravages qu'on ne peut 
décrire. La fièvre maligne accélérait une gangrène universelle. 
On avait ouvert la relique de sainte Geneviève et de nouveaux 
ordres arrivèrent pour la descente de la châsse. Beaumont et 
son clergé vont à pied la baiser dans son église, après avoir 
disputé deux heures si on irait là en habit noir ou violet. Le 
roi demandait en attendant les saintes huiles, autrement 
tExtréme-Onction,et répondit avec énergie à toutes les prières. 
Les remords en même temps redoublaient. Maudoux à chaque 
instant était obligé de reparaître. Le roi fut confessé vingt 
fois pendant sa maladie. 

La mort dans ces circonstances approchait à chaque instant , 
et rien ne peut exprimer l'infection des appartements du roi. 
Des valets salariés tombaient subitement roides et mouraient. 
Ses filles seules avaient de l'humanité et du courage. Une gan- 
grène générale se manifesta ; la partie de son corps la plus cou- 
pable fut tout à coup d'une grosseur monstrueuse; ses cuisses 
tombèrent en lambeaux , et le malade mourut le 10 mai 
1774. Il fallut de suite renfermer ce cadavre dans un cercueil 
de plomb et appeler pour cet office dangereux les vidangeurs 
de Versailles, et, pour ne pas gagner la peste , renfermer la 
caisse de plomb dans une première caisse de bois garnie de son 
et d'aromates. Une seconde caisse garnie de même, pour couvrir 
h tout, fut ordonnée , rien ne pouvant neutraliser cette infec- 
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tion étrange. Tel fut le dernier roi français porté respectueu- 
sement à Saint-Denis. 

Le peuple de Paris, tout le peuple français, délivré de 
Louis XV, se réjouit de la journée du 10 mai 1774. On com- 
posa des milliers de vers, des pasquinades, des épitaphes et 
des chansons contre sa mémoire. On a retenu l'épitaphe qui 
suit, parce qu'elle dit mieux que les autres ce que fut 
Louis XV: 

Remplissant ses honteux destins , 
Louis a fini sa carrière. 
Pleurez, coquins ; pleurez, p.... 
Vous avez perdu votre père. 

Les prêtres et les femmes furent en général plus favorables à 
la mémoire du roi que le reste des Français : les femmes, parce 
qu'il les avait toujours aimées, et les prêtres parce que, mal- 
gré ses vices , ils l'avaient vu toujours soumis et bon croyant. 
Or le secret de l'Église est de tout pardonner pourvu qu'on 
croie. Quant à ses ministres , le duc de Choiseùl, qu'il avait 
comblé dé bienfaits, écrivait des horreurs contre lui dans ses 
Mémoires encores manuscrits, et même des pièces de théâtre 
de mauvais goût, qu'on trouve dans le tome II des Mémoires 
imprimés. 

Le magistrature du royaume, qu'il avait exilée, n'était pas 
dans le cas de bénir sa mémoire. La Bretagne avait lutté pen- 
dant tout son règne contre son despotisme , et le Languedoc se 
souvenait toujours qu'il avait dissous les états delà province. 

Parmi les gens de lettres, quelques littérateurs, quelques 
poètes étaient peut-être indifférents; mais les philosophes, 
qui le méprisaient en lui pardonnant, ne pouvaient oublier 
qu'il les avait persécutés ou privés de la liberté. 

La ville de Paris était en général si indignée du règne du roi 
que depuis plusieurs années ce prince avait évité de s'y montrer. 
Toute la France , qui aimait encore le gouvernement des rois 
et la maison de Bourbon , se sentait déshonorée d'avoir été si 
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longtemps soumise à un tel maître. C'est !c nom qu'on don- 
nait à nos rois. 

Toutes les années du règne de Louis XV ne sont pas aussi 
méprisables que celles qui ont précédé sa mort. Ce prince , 
pour bien ou mal gouverner, voulait être dominé, et, tant qu'il 
le fut par Fleury ou madame de Châteauroux qui avait Pâme 
élevée , du courage et des lumières , la France fut bien gou- 
vernée. Depuis la mort de madame de Châteauroux , les af- 
faires allèrent toujours en déclinant. La philosophie, toujours 
plus révolutionnaire, faisait seul des progrès sans jamais 
rétrograder et sans s'arrêter dans aucune circonstance; les 
obstacles que lui. offraient la cour et les prêtres la rendaient 
même plus audacieuse et plus intéressante. Son règne n'était 
encore , il est vrai , que spéculatif, et ses actions n'étaient que 
pour la génération suivante. 

Louis XV, qui la détestait, favorisa les sciences, les arts, et 
quelquefois la littérature. On doit à son règne ces superbes 
routes qui aboutissent à la capitale, des canaux de navigation, 
une augmentation d'industrie et de commerce , des égards par- 
ticuliers pour l'art de la chirurgie, les édits sur les substitutions, 
sur les testaments , sur la mainmorte , sur les portions con- 
grues , mais aucun sur la liberté. Il était réservé à ceux qu'il 
appelait ses peuples et ses sujets de la conquérir, sous le règne 
de son petit-fils , l'épée à la main et par des révolutions tra- 
giques. Le roi refusa même, et toujours avec fermeté vers la fin 
de ses jours, lorsqu'il n'avait plus ni désirs ni volonté, d'accor- 
der en faveur des protestants aucune loi de tolérance , et il en 
avait fait plusieurs, au commencement de son règne, très-dignes 
des Louvois, des Le Tellier, et du règne de Louis XIV, lois qu'il 
refusa depuis d'abroger. Au lieu de suivre la marche des idées 
de son siècle, le roi s'irrita sans cesse contre elles ; il commença 
et finit son règne avec l'inflexibilité d'un dévot. 

Richelieu sentit dans le premier moment toute la perte qu'il 
venait de faire. Le successeur à la couronne , habitué à voir en 
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lui l'esclave d'une femme qu'il méprisait , le jugeant sur ce qu'il 
était alors, et non sur ce qu'il avait été, ne pouvait pas le re- 
garder d'un œil favorable. Le maréchal fut atterré quand il 
apprit le retour de M. de Maurepas, qui devait naturellement 
le haïr. 11 connaissait cet ancien secrétaire d'État et n'avait 
ni estime ni amitié pour lui ; il était furieux qu'une circonstance 
inattendue (1) le remît en place; il prévoyait que ses créatures 
seules seraient employées , et disait à ses amis qu'il ne serait' pas 
meilleur premier ministre qu'il n'avait été ministre de ta 
marine. 

M. de Maurepas , très-jeune , avait obtenu cette place du ré- 
gent, qui avait voulu reconnaître en lui ce qu'il devait au chan- 
celier de Pontchartrain , son oncle , qui l'avait secrètement in- 
formé du testament de Louis XIV. Richelieu disait que le petit 
Maurepas , loin de s'instruire des devoirs de sa place , n'avait 
cherché qu'à faire le bel esprit; qu'il avait dépensé des millions 
sans avoir jamais su mettre la marine sur un pied convenable; 
qu'A était superficiel , inconséquent, prêta rire de tout, et 
qu'on se repentirait bientôt de la faveur qu'on lui rendait. Ce- 
pendant le maréchal apprend son arrivée, et, comme tout est 
changé , il s'empresse d'aller complimenter le nouveau ministre 
sur son heureux retour. 

Richelieu, après avoir été grossir le nombre des courtisans de 
M. de Maurepas , crut aussi, les délais étant expirés , qu'il devait 



(l) On sait que, quand un roi meurt d'une maladie épidémique , tous 
ceux qui l'ont approché ne peuvent paraître de six semaines devant son 
successeur : c'est l'étiquette. Presque toute la cour s'était montrée dans 
la chambre de Louis XV, et, après sa mort, le jeune roi, isolé à Choisy, 
n'étant au fait de rien, livré à lui-même, avait besoin d'un Mentor 
pour l'instruire de tous les usages. Ses intentions droites le portent à 
demander un honnête homme dans lequel il puisse mettre sa confiance ; 
on lui nomme M. de Maurepas, que Mesdames tantes regardaient comme 
une victime de sa probité austère, parce qu'il avait été exilé à cause de 
madame de Pompadour. L'éloge qu'on en fit détermina le roi à lui 
écrire cette lettre si flatteuse , par laquelle il l'engageait à revenir à la cour. 
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se montrer auprès du nouveau roi ; il n'obtient pas un regard, 
mais il n'est pas rebuté. La reine le reçoit encore plus froi- 
dement ; il n'en court pas moins à toute bride à Versailles 
pour recevoir des humiliations : on dirait que les plus grandes 
faveurs rengagent à y voler. 

Après quelques tentatives, il se détermine à partir pour 
Bordeaux. Toutes ses connaissances sont persuadées qu'il ne 
pourra survivre au coup qui lui est porté , que la mort de 
Louis XV doit accélérer la sienne ; on croit déjà le trouver 
changé, et cette année paraît être le terme de son existence. 
Le maréchal en met bientôt un à leurs craintes. On le voit , 
tout aussi calme, tout aussi tranquille qu'auparavant , s'occuper 
de la nouvelle salle de comédie qu'il faisait construire à Bor- 
deaux ; on apprend avec surprise qu'il donne de grands sou- 
pers, où de jolies femmes s'empressent de le consoler. Les filles , 
le spectacle , tout le distrait ; il y donne , plus que jamais , ses 
soins. 11 parle de la mort de son ancien maître comme d'un 
événement naturel , et les regrets qu'elle lui cause ne l'em- 
pêchent pas de se livrer au moindre plaisir qui se présente. 

Cette conduite était exactement conforme aux principes d'é- 
goïsme qu'il s'était faits, comme il le dit lui-même dans un mor- 
ceau qu'il a laissé sur les aventures de sa première jeunesse (1). 

(I) On trouvera, dans ce volume, à la salle des Mémoires, le très- 
curieux morceau dont il s'agit. 
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Procès de madame de Saint-Vincent s détails sur cette affaire.— On ôte le 
commandement de la Guienne au maréchal, et le roi ne veut pas 
qu'il aille dans sou gouvernement à moins que le maréchal de 
Mouchi , qui y commande, n'y soit. — Richelieu écrit au roi. — Réta- 
blissement des parlements. — Jugement du procès du maréchal. — * 
Histoire d'un nommé Colin. 

Tandis queM. de Richelieu retrouve dans son gouvernement 
ses anciennes habitudes, et que, loin delà cour, il ne songe plus 
qu'à s'amuser, une intrigante lui prépare à Paris des désagré- 
ments d'un genre singulier. Madame de Saint-Vincent , dont 
nous avons déjà parlé, mise au couvent par son mari, trans- 
férée d'un lieu dans un autre , et enfin dans un couvent à Poi- 
tiers, par les sollicitations du maréchal, qui crut devoir de la 
pitié à une femme, sa parente, qui, à ses yeux, n'était coupable 
que d'avoir été faible , madame de Saint- Vincent , dis-je , fait 
circuler dans Paris pour cent mille écus de billets souscrits par 
le maréchal. 

Plusieurs avaient été négociés, et Rubis, frippier, en présente 
un à l'intendant du maréchal, pour en recevoir le payement. 
Celui-ci, qui n'avait pas connaissance de cette dette, refuse de 
l'acquitter jusqu'à ce qu'A en ait écrit à son maître. Dans cet 
intervalle s'annonce encore à l'intendant un autre homme qui 
lui demande si le billet qu'il présente lui sera bien payé; un 
troisième, un quatrième inconnus viennent faire la même 
question. L'homme d'affaires du maréchal , épouvanté de cette 
multitude de créances, écrit de nouveau à M. de Richelieu 
pour lui mander ce qui se passe. Richelieu lui répond 
que tous les gens qui se sont présentés sont des fripons , 
qu'il faut mettre tout cela dans un cul de basse-fosse, et qu'au 
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surplus il va arriver promptement pour faire punir tous ces 
coquins-là. 

Il arrive effectivement , et depuis il ne retourna plus à Bor- 
deaux. Au lieu de dire simplement qu'il n'avait pas fait de billets, 
que ceux qu'on lui présentait étaient contrefaits, et de laisser le 
ministère public chercher les auteurs du faux, le maréchal , 
mal conseillé par ses gens d'affaires, qui avaient leur intérêt à 
embrouiller celle-ci, comptant trop sur son pouvoir, veut abso- 
lument remonter à la source de ces billets mis sous son nom, 

Aussitôt la police est en l'air; on démêle la fusée, et Ton 
découvre que madame de Saint- Vincent est le premier agent de 
leur circulation; elle est assignée pour être ouïe. Mais M. de 
Richelieu , accusant la lenteur de la justice, fait tant d'instance» 
auprès du lieutenant criminel qu'il obtient un décret de prise 
de corps contre cette accusée et un nomme* Cauron , qui avait 
été sous-secrétaire du duc et qui vivait continuellement avec 
madame de Saint-Vincent. Ils sont conduits au For l'Evêque. 
Le lieutenant de police, toujours vendu aux grands, quoique 
Richelieu ne jouît plus du même crédit, crut ne devoir rien ré- 
fuser à un maréchal de France, et tous ceux qui furent désigné» 
devinrent des victimes de l'autorité. 

Vebel, Benévent, l'abbé de Trans et autres furent arrêtés 
ou décrétés d'ajournement personnel. Il fallait que Richelieu 
trouvât des coupables, et il se conduisit dans cette circons- 
tance avec la même légèreté qui lui a été tant reprochée dans 
d'autres occasions. 

De la manière dont cette affaire était entamée, il fallait 
aussi qu'il prouvât le crime de faux dont il accusait madame 
de Saint- Vincent. Cet engagement était difficile à remplir : 
quand on contrefait une signature, on ne prend pas ordinaire- 
ment des témoins. Il n'était pas plus aisé de justifier de la com- 
plicité des accusés avec madame de Saint- Vincent, et nécessai- 
rement ce procès devait traîner en longueur. 

ta public, vis-à-vis duquel Richelieu avait démérité depuis 
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longtemps, ne manqua pas de prendre le parti d'une infor- 
tunée que le crédit du maréchal faisait languir en prison» La 
famille de cette femme, humiliéedu traitement qu'elle éprouvait, 
prit fait et cause dans cette affaire, et Richelieu parut gêné» 
. ralement avoir tort. 

Dans ce moment-ci même nous connaissons des gens qui 
; sont persuadés que le maréchal était Fauteur des billets, et qu'il 
fut déchargé d'accusation par faveur. Nous avons promis de 
dire la vérité , et certainement notre plume ne se souillera pas 
d'un mensonge pour honorer la mémoire d'un homme dont 
nous retraçons indistinctement les vices et les bonnes qualités ; 
nous ne tenons point à sa famille , et notre témoignage ne peut 
être suspect. Nous n'avons d'autre but ni d'autre intérêt que 
de raconter les faits avec exactitude. 

Quand le maréchal de Richelieu vécut les premières lettres 
de madame de Saint-Vincent, elle était au couvent, où son 
. mari l'avait fait mettre pour raison d'inconduite ; il ne la vit 
que longtemps après, et à sa sollicitation. Ayant su son ar- 
rivée dans la ville où elle demeurait , elle le pria de lui faire 
une visite ; cette visite fut très-courte et se termina par des 
honnêtetés. Madame de Saint-Vincent, alors, n'était ni fraîche, 
m très-jeune. 

Elle écrivit à M. de Richelieu, qui lui répondit plusieurs fois, 
enfin il lui fit obtenir la liberté de se rendre au couvent à 
Poitiers. Ce fut dans cette ville que le hasard lui procura la 
connaissance de Vedel, major d'infanterie, à qui elle vanta beau- 
coup son intimité avec M. de Richelieu. Sachant que le maré- 
chal devait passer par Poitiers pour aller à Bordeaux , elle lui 
témoigna tout le désir qu'elle avait de le recevoir chez elle. 
Richelieu, facile avec les femmes, se rendit à son invitation. 
Seul avec eMe, et sans désir d'en obtenir aucune faveur, il se 
vit presque forcé de céder à ses avances. Il la comparait plai- 
samment à madame Bôuvillon, dans le Roman comique, qui 
veut séduire son cher l'Étoile. Le résultat de la conversatipn 
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fut de parier de sa détresse, et Richelieu lui donna douze 
louis. 

Le maréchal a assuré que ce fut ia première et la dernière 
fois qu'il fut honoré de ses faveurs, et que vingt fois il s'est 
reproché sa faiblesse avec une femme qui n'avait rien pour lui 
plaire. Dès ce moment elle se crut autorisée à lui écrire plus 
souvent , et le maréchal, excédé de lettres, lui envoyait de temps 
en temps quelques secours. 

11 est probable qu'elle ne les trouva pas suffisants pour satis- 
faire la cupidité d'un amant doot elle était folle, et qui recher- 
chait en elle plutôt l'utile que l'agréable. Vedel, certainement, 
joue de toute manière un méchant rôle dans cette affaire : ou 
il a participé au faux de madame de Saint-Vincent, ou il Ta 
engagée à profiter du crédit qu'elle lui disait avoir sur l'esprit de 
M. de Richelieu, ou enfin il se faisait payer continuellement 
les complaisances qu'il avait pour elle. 

Quoi qu'il en soit, cette Provençale eut alors recours à des 
talents nés peut-être sans dessein dans la retraite, ceux décal- 
quer l'écriture à travers une vitre; elle en avait déjà fait usage 
à Milhaud , où elle avait contrefait une lettre d'un médecin, et 
elle traita ce coup d'essai de badinage. Elle avait, dans quelques 
lettres du maréchal, sa signature, et elle prit les mots qui lui 
étaient nécessaires pour former un mandat de cent mille écus: 
cette seconde opération lui parut mériter plus d'attention. 

Elle sollicite encore la protection de son parent pour venir 
à Paris; elle en obtient la permission; elle vient lui en témoigner 
sa reconnaissance, et multiplie ses visites au point qu'elles fi- 
nirent par déplaire au maréchal, parce que chaque fois elle le 
mettait à contribution. Ceux qui ont connu Richelieu savent 
bien qu'il n'était pas généreux ; à la fin il ne devait pas voir de 
bon œil une femme qui recommençait toujours à hii demander 
de l'argent. 

Elle vint moins souvent chez lui , et bientôt la mort de 
Louis XV la mit à même de faire éclore ses grands projets, 
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elle crut que le maréchal restait dans appui , et qu'il sacrifierait 
de l'argent pour n'avoir pas le désagrément d'une affaire qui 
pouvait lui fair.e tort. Nous avons oublié de dire que, n'ayant 
pas trouvé à se défaire d'un mandat de cent mille écus, elle 
avait fait plusieurs billets qui, réunis , formaient bien plus que 
cette somme. Elle attendit que le maréchal fût à Bordeaux pour 
agioter ses billets , sur lesquels elle perdit beaucoup , comme 
il est d'usage , quoique M. de Richelieu fût très-bon pour les 
acquitter. 

Voilà l'historique de cette affaire, que Ton peut prendre 
pour un roman , si Ton veut; mais nous défions le plus in- 
crédule de ne pas se rendre aux preuves que nous allons 
donner de la fausseté des billets. Nous-mêmes avons été pré* 
venu contre le maréchal, et ce n'est qu'en éelaircissant les faits 
dont nous allons rendre compte que nous avons reconnu la 
véiité. » 

D'abord il n'est pas vrai, comme où l'a dit, que M. de Riche- 
lieu ait procuré madame de Saint-Vincent au roi, qui avait donné 
cent mille écus au maréchal pour la payer de sa complaisance , 
et que ce dernier les avait gar4és pour lui. Madame de Saint- 
Vincent n'était ni jeune, ni jolie, quand elle vint à Paris; ainsi, 
cette imputation se réfute d'elle-même , et sans avoir besoin de 
plus longs détails. 

Il est aussi très-faux d'avancer que Richelieu , pour obtenir 
ses bonnes grâces, lui avait donné cette somme. Ceux qui ont 
cru ce fait , encore une fois , ne connaissaient pas lé maréchal ; 
il était bien éloigné d'être aussi libéral , et il n'était pas assez 
dépourvu de femmes pour les payer si cher. H en avait tous 
les jours de très-jolies , et on ne lui connaît aucun acte de gé- 
nérosité envers elles. Madame Rousse est là seule à qui il 
eût fait une obligation de cent mille francs, quand il s'est marié 
avec madame de Rothe ; mais il avait vécu très-longtemps avec 
cette femme ; elle était sa maîtresse en titre, et encore cette 
obligation n'était-elle payable qu'après sa mort. 

T. il. 25 



Digitized by 



Google 



290 MEMOIRES 

Voilà déjà de fortes présomptions. Ensuite il a été décidé 
par tes experts que les billets étaient calqués, parce qu'en les 
appliquant les uns sur les autres on voyait la même dis- 
tance entre chaque lettre de la signature, le même trait, la 
même place des points ; et il est démontré qu'il est physi- 
quement impossible de signer plusieurs fois son nom sans 
qu'il n'y ait pas quelque différence, fût-ce la plus légère, dans 
J'âoignement ou le rapprochement des lettres , ou dans quelque 
autre chose de la signature. Or, dans les billets attribués 
a Richelieu, les signatures étaient toutes absolument les 
mêmes» 

Madame de Saint- Vincent, propriétaire d'un mandat de 
cent mille éeus, le montre à plusieurs personnes, qui lui disent 
qu'elle ne pourra »'en défaire s'il n'est revêtu de l'acceptation 
du banquier. Elle n'ignorait pas que Peixotto était celui du 
maréchal , et bientôt son nom paraît sur ce billet. 

Inquiétée sur la véracité de la signature de ce banquier, elle 
convient que c'est un barbouillage qu'elle a fait. Or je demande 
si l'on s'amuse à faire un barbouillage sur un mandat de cent 
iiiilie écus* 

EBe partage ensuite ce mandat en plusieurs billets, et, comme 
M lui était facile d'augmenter les libéralités du maréchal , elle 
en fit trois, montant ensemble à la somme de quatre cent 
vingt mille livres. La déposition des témoins certifie qu'elle était 
•seore alors propriétaire du mandat principal. 
; Quand il serait possible de croire que le maréchal eût aug- 
mestéses dons de cent vingt mille livres, peut-on raisonnablement 
penser qu'il ait eu la faiblesse de laisser, entre les mains de sa 
créancière, le billet primitif et l'échange de ce même billet , 
avec une addition aussi considérable ? 

Madame de Saint- Vincent change de nouveau le mandat en 
dix bîHetë de trente mille livres, parmi lesquels il s'en trouve de 
Antiés do 8 mai , tandis qu'elle assure ehVmême que l'opération 
indivisible de l'échange se fit en février, mars ou avril. Alors 
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elle les fait négocier à vil prix, et, par une fausse lettre de 
M. de Richelieu, elle annonce encore à ses agents de nouveaux 
billets qu'il avait promis du signer. 

Il fallait donner quelque apparence à tant de libéralités; ma- 
dame de Saint- Vincent fait entendre qu'il s'est passé des choses 
bien particulières dans sa première entrevue avec M. de Ri- 
chelieu, et, comme il était difficile d'attacher tant de prix à 
une aventure si légèrement décidée , elle avoue en rougissant 
qu'il en était résulté une grossesse . Non contente de cette sup- 
position, elle fabrique une lettre du maréchal, qui convient 
être le père de l'enfant en question, et qui prend rengagement 
de ne jamais abandonner la mère ni le précieux gage de sa 
tendresse. 

Elle fait lire cette lettre aux personnes les plus graves, et 
croit qu'en donnant à ses billets une origine aussi humiliante 
elle leur assurera une existence plus authentique. Malheureu- 
sement pour elle la date de cette lettre supposée ne s'accordait 
point avec son roman. Dans son interrogatoire elle eut grand 
soin de la soustraire aux regards de ses juges, et de dire que 
cette lettre était un jeu de son imagination , qu'elle n'avait 
jamais été grosse, et que ce mensonge n'avait été employé que 
pour tirer de l'argent de M. de Richelieu. 

Quand elle fut arrêtée, son désespoir, les tentatives qu'elle fit 
pour se sauver, ses exclamations réitérées , en disant : Je suis 
perdue! rien n'annonçait la tranquillité de l'innocence ; tout 
décelait une coupable. 

Tous ces faits sont consignés dans les réponses de madame 
de Saint-Vincent ; ce sont ses aveux mêmes qui servent de 
preuves ù ce que nous avons avancé. Maintenant j'interroge 
l'ennemi le plus irréconciliable de M. de Richelieu , et je lui 
demande si le propriétaire légitime d'un billet contenant une 
somme aussi considérable ira s'amuser à faire mettre dessus 
une fausse acceptation. Ce fut Cauron, sous-secrétaire du 
maréchal , qui avait été renvoyé de chez lui , qui contrefit 
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celte acceptation , parce qu'il connaissait parfaitement récriture 
de Peixotto. 

Que ce même homme , porté à croire Richelieu coupable , 
nie dise si une femme qui avoue avoir contrefait récriture 
du maréchal pour s'amuser ne peut pas être accusée d'avoir 
calqué sa signature pour des billets, quand tout s'accorde à 
attester leur fausseté? Le rapport des experts, les preuves 
données ci-dessus, tout démontre aussi clair que le jour que 
Richelieu n'a jamais été l'auteur des billets qui ont donné lieu 
a cette étonnante affaire. Elle ne devint aussi compliquée 
que parce que le maréchal, accoutumé à agir despotiquement , 
Ht traîner dans des prisons plusieurs particuliers contre les- 
quels il pouvait à peine avoir quelques soupçons. Nous avons 
déjà dit que ta manière dont on entama ce procès fut incon- 
séquente et très-légère. 

* Dans le moment où nous combattons l'opinion publique , 
où nous nous montrons les plus zélés défenseurs du maréchal , 
nous allons faire voir notre amour pour la vérité. Nous lui 
reprocherons une action bien plus odieuse à nos yeux que 
celle de nier sa signature, s'il eût fait les billets de madame de 
Saint-Vincent : ce fut son procès qui fit avoir quelques dé- 
dommagements à l'homme dont bous allons parler. 

Il avait donné la place de concierge de son pavillon du 
boulevard à un nommé Colin , qui avait été valet de chambre 
de M. de Sergoetay. Cet homme avait une réputation de probité 
reconnue. Malheureusement pour lui, il s'absenta un instant 
pendant qu'on travaillait dans ce pavillon, et c'en fut assez 
ponrqu'un des ouvriers eut le temps- de prendre deux très-beaux 
vases de porcelaine , garnis d'or, qui avaient été donnés au 
maréchal par madame de Lauraguais , qui venait de mourir. 

Ce malheureux ne découvrit que le soir le vol qui avait été 
fart , et , conduit par les gens de la maison qui attestaient son 
innocence, il se jette aux pieds du marécharl, à qui il avoue la 
perte de ses vases. Celui-ci , furieux, accoutumé à ne pas croire 
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à l'honnêteté, prétend que son concierge est le voleur, et 
«tans l'instant il écrit au lieutenant de police de le faire ar- 
rêter. 

Colin fut mené le soir même au Châtelet, où le maréchal 
fit instruire prompteraent son procès. Le malheureux, du fond 
des cachots, protestait de son innocence ,' et, comme effective- 
vement on ne put le convaincre du vol , son jugement resta sus- 
pendu. Privé de secours , il fut obligé de faire vendre tout ce 
qu'il possédait pour adoucir son sort, et bientôt il ne lui resta 
plus que la misère et le désespoir. 

Huit mois après sa détention ,. on arrêta , chez un orfèvre, 
un garçon treillageur, qui venait y vendre, pour une somme 
assez considérable, de l'or sur. lequel on apercevait encore, 
malgré des soins pour l'effacer, la trace des armes du maré- 
chal. On le mena chez un commissaire, et il avoua que, tra- 
vaillant à l'hôtel de Richelieu , il avait profité de l'absence du 
concierge pour prendre deux vases dont il avait ôté l'or, et 
qu'il avait enterrés ensuite dans un coin du jardin. Conduit par 
la justice à l'hôtel , les deux vases sont retrouvés dans le jardin , 
à l'endroit même qu'il avait désigné. Rien ne pouvait mieux 
prouver l'innocence de Colin. 

Le maréchal ne fit seulement pas une seule démarche pour 
son élargissement, mais encore, quand ce malheureux se pré- 
senta chez lui, il ne voulut pas le voir, trouvant sans doute 
au-dessous de lui de réparer le tort qu'il lut avait causé. Colin 
lui fait parler par ses valets de chambre, lui fait représenter 
l'état où il est, qu'il manque de tout; et le maréchal lui envoie 
dire, pour toute réponse, qu'il le fera mettre à Bicêtre s'il 
continue davantage à l'importuner. 

Cet infortuné, privé de ressources, ne sachant plus com- 
ment se placer, est réduit à faire des commissions dans un 
hôtel garni. Enfin il a occasion déporter des lettres chez une 
femme; elle apprend, par la suite, qu'il a été au service du 
maréchal de Richelieu, et elle s'empresse de lui demander s'il 

9.5. 



Digitized by 



Google 



294 MZMûiRES 

ne sait pas quelque aventure de son ancien maître. Cet nomme, 
tout oeeupé de la sienne, raconte son histoire à cette dame, qui 
en est indignée. Elle était sensible ; elle prit intérêt à ce mal* 
heureux, et, quand l'affaire de madame de Saint-Vincent éclata, 
eUe voulut que Colin fit un procès au maréchal, pour lui de- 
mander des dommages et intérêts. Cet homme n'ose pas en- 
core; la femme le rassure , lui dit qu'elle a un procureur ex- 
cellent pour suivre une affaire , qu'il ne.doit s'inquiéter de rien, 
qu'elle fera toutes les dépenses , et qu'elle veut que le vieux ma- 
réchal soit connu pour ce qu'il est. 

Richelieu est assigné. Son homme d'affaire porte une boîte 
d'or au procureur, pour rengager à ne pas poursuivre ; mats 
celui-ci, guidé par cette femme généreuse 91e J'mdtgnatian 
rend intraitable, dit qu'il n'en est pas te maître. Enfin le ma- 
réchal, qui craignait d'être tympanisé par le public, dont il 
était déjà la fable, offre de faire trois cents livres de rente via- 
gère à Colin , qui , pour ne pas courir les risques d'un procès , 
les accepta promptement et promit 4e se taire. Ce malheureux 
n'en a pas joui deux ans. 

Cependant, au milieu de cette multitude d'incidents, le ma- 
réchal était tranquille : il voyait son procès en bon train; cer- 
tain de son innocence et de la faveur qu'il doit trouver parmi 
les membres du nouveau parlement, il attendait son jugeaient 
sans qu'aucune inquiétude pût troubler ses plaisirs. . 

Son âls, qui paraissait alors être plus d'accord ajjec lui, 
voulut célébrer ce raccommodement en donnant à son père 
une petite fête à ce GenneviUiers , dont nous avons déjà parlé , 
qu'il avait acheté du duc de Choiseul, lors de sa disgrâce. 

Le goût du père et du fils était à peu près le même ; il leur 
fallait des beautés faciles pour animer la gaieté d'un repas. 
Mademoiselle liaucourt et Virginie, de l'Opéra , furent choisies 
pour être les déesses de ce festin. Le maréchal , qui avait soixante- 
dix-huit ans, fut jeune ce jour-là comme on l'est à vingt-cinq : 
il dansa . joua mille jeux avec ces divinités, et, comme on avait 
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travaillé à ce pavillon qu'il avait jadis fait faire pour avoir une 
glacière, il voulut eu aller admirer les embellissements tête-à- 
téte avec mademoiselle Raueourt. Ce n'était plus cette vertu 
sévère, que Je père cond u isa i t avec des pistolets dans ses poches : 
rien n'était devenu si humain. 

Ce pavillon est assez élevé ; le maréchal y vole; l'actrice a 
beaucoup de peine à le suivre. Us restent ensemble plus d'une 
demi-heure en contemplation, et mademoiselle Raueourt avoue 
à son retour que, ce qu'elle a vu de plus étonnant, c'est le ma- 
réchal. 

Glorieux de cette assertion d'une femme qui devait se con- 
naître en mérite , Richelieu redouble de gaieté et veut absolu- 
ment que mademoiselle Virginie vienne avec lui faire Ja même 
promenade. Ce ne lut qu'après de longues représentations 
qu'il remit ce pèlerinage à un autre jour. 

On prétend que le duc de Fronsac , tout en paraissant rire 
des folies de son père , réfléchissait en lui-même qu'avec un 
homme aussi vert l'héritage était encore loin. 

A ces moments de dissipation succédèrent bientôt de nou- 
velles humiliations pour le maréchal, ty. 9ertin lui dit» de la 
part du roi , 4e ne plus aller dans son gouvernement que le 
maréchal de Mouchi n'y soit ; celui-ci avait été nommé au com- 
mandement dont Richelieu jouissait depuis longtemps. Aussi- 
tôt le maréchal écrivit au roi; mais son épitre n'eut aucun 
succès. 

U crut au moins qu'il serait plus heureux pour son procès; 
il était sur Je point d'être jugé quand il apprit que le roiré- 
tabli3sait les parlements supprimés. D'abord il -se déchaîpa 
contre M. de Maurepas, qu'il regardait comme l'auteur de cette 
opération ; il pcétendit que ce n'était que l'envie de se faire (les 
créatures qui avait pu l'engager à déterminer le roi à faire une 
d émarch e aussi inconsidérée, qui tournerait également à son de- 
savantage et à celui delà nation. 

Il fallut cependant souscrire à la nécessité. Richelieu, mal- 
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gré son antipathie contre le parlement , va faire des visites à 
ses nouveaux juges. Presque tous les jours il monte en voi- 
ture à six heures du matin pour aller les solliciter. Il parvient 
à être accueilli favorablement de plusieurs , et H est obligé de 
fermer l'oreille aux duretés qu'il reçoit chez les autres. 

Un jour i un conseiller lui dit nettement qu'il jugera contre 
lui, qu'on ne doit avoir aucun égard pour un homme qui a porté 
le fer et la flamme dans le sanctuaire des lois. Richelieu fui 
répond tranquillement : « Vous parlez ainsi dans ce moment, 
« Monsieur ; mais vous êtes trop juste pour ne pas agir d'une 
« autre manière quand vous serez au palais ». 

Personne n'ignore tous les débats du parlement dans cette 
affaire et son animosité personnelle contre le maréchal ; elle 
fut au point que, dans une séance , le feu prince de Conti , qui 
n'aimait pas Richelieu, fut obligé de dire : « Messieurs, nous 
« ne sommes pas assemblés ici pour chercher des torts à 
« M. de Richelieu , mais pour juger si les billets de madame 
h de Saint-Vincent sont vrais ou faux, et je déclare que je dé- 
« nonce tous ceux qui s'écarteront de ce seul point de l'affaire. » 

Nous ne citons ces faits que pour mettre en évidence que le 
maréchal n'a point été traité avec indulgence par le parlement, 
qu'au contraire cette compagnie a mis de la sévérité dans 
tous les points où elle a pu l'attaquer. 

Les billets , évidemment faux , furent déclarés tels, et ma- 
dame de Saint- Vincent fut condamnée à rembourser ceux qui 
avaient été négociés. Elle n'obtint aucuns dommages et inté- 
rêts, quoique mise en prison par le crédit du maréchal ; elle fut 
même condamnée aux dépens , ce qui prouve bien que le par- 
lement vit en elle l'auteur de faux billets. L'arrêt enjoint à 
Vedel et à Benevent d'être plus circonspect à l'avenir, et 
condamne le maréchal aux dépens envers eux : espèce de con- 
tradiction. En voici une bien plus grande ; il enjoint également 
au sieur Cauron , convaincu d'avoir fait la fausse acceptation 
Pefootto , d'être plus circonspect à l'avenir, de ne plus altérer 
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des billets par de fausses signatures y et condamne le maréchal 
en dommages et intérêts et aux dépens envers cet ancien sous- 
secrétaire. 

S'il était coupable, pourquoi lui accorder ces dommages-inté- 
rêts ? C'était récompenser un homme pour avoir commis un 
faux. 

Les autres accusés furent déchargés d'aeeusation ; le maré- 
chal également condamné envers eux en des dommages et in- 
térêts et aux dépens. Rien n'était plus juste; il les avait fait 
emprisonner, la plupart , sans avoir pu justifier qu'ils fussent 
complices de madame de Saint-Vincent. 

Il fut permis d'imprimer cinquante exemplaires de l'arrêt, 
dont dix pouvaient être affichés ; le tout aux frais du maréchal. 

On voit qu'il ne gagna que ce qu'il ne pouvait pas perdre. Il 
est vrai que, les billets étant déclarés faux, ce fut l'essentiel pour 
lui ; mais il perdit autant que s'il eût payé les cent mille écus. 
Les frais que lui occasionna la recherche des témoins, qu'il fal- 
lut faire venir de très-loin , furent excessifs ; les dommages et 
intérêts ne furent point épargnés ; la masse des dépens monta 
très-haut ; de façon que, si madame de Saint-Vincent,, dans 
le commencement, eût voulu lui promettre de ne pas recom- 
mencer , il aurait encore mieux fait d'acquitter les billets de 
rctte faussaire, puisqu'il se serait épargné trois ans de peines 
et d'inquiétudes, et qu'il n'aurait point amusé si longtemps 
le public, qui, en général , n'était pas prévenu eu sa faveur. 
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Richelieu parvient à se faire des amis à la cour ; il est moins mai vu du 
roi, et borne son ambition à régir la Comédie italienne; détails de ses 
ptaisirs. — Il revoit Voltaire a Paris. — Il se marie pour la troisième 
fois et épouse madame de Rothe. — Evénement qui détermine ce 
mariage. 

Le maréchal de Richelieu, voyant qu'il n'est plus fait 
pour une cour nouvelle , n'a cependant point assez de cou- 
rage pour prendre la résolution de n'y plus reparaître. 11 a l'ex- 
périence qu'on réussit souvent par importunité, et il espère, en 
bravant les désagréments , parvenir à les faire cesser. Tout 
persuadé qu'il est d'être mal dans l'esprit du roi, il va faire sa 
cour sans prendre garde à l'accueil qu'il reçoit. 11 se rend chez 
les ministres; il leur témoigne tant d'attachement, tant d'é- 
gards , il est si séduisant avec eux qu'il est admis peu à peu 
dans leur intimité. M. de Maurepas lui-même cesse d'envisa- 
ger un ennemi dans un vieillard encore aimable , qui cherche à 
le prévenir sur tout ; la reine le regarde d'un œil moins sévère, 
et le roi s'accoutume par degrés à le voir approcher de sa per- 
sonne. 

Le maréchal, satisfait de ces premiers succès, se livre avec 
plus de plaisir à des détails de comédie , qui de tout temps 
l'amusèrent beaucoup. Privé d'aller dans son gouvernement 
et d'avoir part à des intrigues de cour qui lui deviennent 
presque étrangères, il n'a plus d'autre occupation que la Comé- 
die italienne. Il faut qu'il commande quelque part , et il devient 
despote chez les comédiens. 

Sa correspondance politique avec sa fille, madame d'Egmont, 
avait cessé en 1773 par la mort de cette charmante femme, qui 
réunissait les qualités aimables de son père sans en avoir les 



Digitized by 



Google 



MEMOIRES DU DUC BE RICHELIEU. 899 

vices , et qui emporta dans la tombe les regrets de tous ceux, 
qui la connaissaient. Madame de Mauconseil , malgré son goût 
pour l'intrigue , ne pouvait rien à la cour; elle était réduite, 
ainsi que son vieil amant, à cabaler à la comédie, faute de 
mieux, et aucun des deux ne perdit son temps. 

Le maréchal, par le gain de sou procès, trouvait plus de 
moments à donnera ses plaisirs. Il n'était plus affecté des 
chansons ordurières et diffamantes qui avaient été répandues 
•contre lui , chansons dans lesquelles il était traîné dans Ja boue 
«de toutes les manières. Mais si, d'un côté, il avait été traité avec 
tant de rigueur , de l'autre il avait la consolation de voir qu'en 
Angleterre mémo on lui rendait plus de justice. Ses amis , 
pour effacer jusqu'à la trace d'une affaire si désagréable, s'étaient 
empressés de lui procurer un extrait du monologue de milord 
Catesby , dans le drame du Suicide abjuré, où il était question 
de rai. Le maréchal, qui avait coutume de prendre toujours le 
côté favorable de tous les objets, ne vit plus que les éloges 
qu'il méritait réellement et oublia bien vite les injures et les 
satires. Quand par hasard elles frappaient encore ses oreilles, 
un regard jeté sur ce monologue, qu'on ne sera peut-être pas 
fâché de se rappeler, lui rendait son entière sérénité. En voici 
l'extrait. 

« La justice n'est qu'un vain nom ; l'homme Ta sans cesse 
dans la bouche , jamais dans le coeur. Notre Bing fut puni pour 
avoir causé la honte de sa nation ; mais Sabran, qui fit la gloire 
de la sienne , fut-il récompensé ? En vain un grand prince des- 
tiné au trône lui dit : Vous portez un beau nom, mai* vos ac- 
tions sont encore plus belles. Allié au sang royal , ses services 
n'en sont pas moins oubliés. Réduit dans sa pauvreté à s'arracher 
des bras d'une épouse chérie, nouveau Bélisaire, il va, à la 
honte du siècle , chercher aux pieds des Pyrénées une subsis- 
tance que d'indignes ministres ont la barbarie de lui refuser. 
Pourquoi une ingratitude si atroce sous un roi bien-aimé ? 
Hélas ! ils ne peuvent pas tout voir ; leur sort fut toujours 
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d'être trompés , bien plus encore que les autres hommes. 

« Ferdinand en fut un exemple bien frappant quand on vit 
à sa cour celui qui découvrit l'Amérique, et qui le fit roi d'un 
nouvel hémisphère, traité comme un criminel, pour prix 
d'un si rare service, chargé de fers, victime de l'intrigue des 
courtisans, toujours jaloux du mérite qu'ils n'ont pas, et des 
éloges, des honneurs que reçoivent ceux qui savent se rendre 
utiles à l'Etat. 

« O Colomb ! illustre persécuté , créateur d'un nouveau 
monde , ta statue érigée à Gènes sera un monument durable 
qui reprochera aux souverains leur injustice. Mais se corrige- 
ront-ils ? Et le héros à qui , comme à toi , Gênes érigea une 
statue pour l'avoir sauvée , qui prit sur nous Mahon , etc. , et 
qui, dans cette journée sanglante de Fontenoy, décida enfin la 
victoire en faveur de Louis , toujours fidèle à son maître , dont 
it soutint l'autorité contre un parti puissant, livré aujourd'hui 
au ressentiment de ce même parti, sacrifié à une Messaline 
chargée de crimes et d'infamie, faussaire reconnue qu'on 
laisse impunie, n'éprouve-t-il pas la même injustice ? Et si elle 
se perpétue ainsi sous le meilleur des souverains , comment 
se flatter qu'elle cesse jamais à la cour des rois ? » 

C'était là le talisman qui , en rappelant au maréchal ce qu'il 
avait été , l'empêchait d'imaginer qu'il eût pu perdre quelque 
chose dans l'esprit de ses concitoyens. Il croyait avoir assez 
fait pour que le souvenir de sa gloire pût imposer même à ses 
ennemis , et il vivait tranquille au milieu des beautés peu sé- 
vères qui venaient amuser sa vieillesse. Il était persuadé qu'il ne 
devait compte de ses goûts qu'à lui-même, et qu'on n'avait au- 
cun droit de lui faire un crime de sa vie privée. 

Ses facultés semblent toujours les mêmes , et les divinités 
qui , à l'aspect du vieillard , prétendaient rajeunir ce nouvel 
Eson, étaient tout étonnées de voir qu'il n'avait pas besoin 
du secours de leurs charmes. Toutes les débutantes étaient ins- 
truites du sacrifice qu'il exigeait. Les actrices reçues ignoraient 
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encore moins qu'elles devaient payer l'augmentation qu'elles 
demandaient ; de façon que le maréchal n'était occupé pres- 
que tous les matins qu'à donner et à recevoir. 

Quoique madame Rousse fût sa maîtresse en titre ; cela ne 
l'empêchait pas de lui adjoindre une foule de femmes de toute 
espèce. Quelquefois, le soir, quand il se trouvait dans l'inac- 
tion , il ôtait toutes ses marques distînctives , mettait une redin- 
gote commune , sortait à pied par son pavillon du boulevard, 
et allait rendre visite à ces beautés ambulantes dont la rencon- 
tre est si fréquente dans Paris. D'autres fois mêmes il en faisait . 
venir chez lui , et ses laquais étaient surpris de voir sortir de 
chez monseigneur des femmes qui, la veille, ne leur avaient 
pas paru dignes de leur attention. Un soir, après une de ces 
promenades nocturnes , son valet de chambre de garde lui vit 
mettre son épée sous sa redingote et reprendre le même che- 
min du boulevard. Comme il était dangereux de le questionner 
ou de le suivre, il attendit son retour avec inquiétude. Pro- 
bablement il avait eu quelque querelle ; mais on n'a jamais su 
comment elle s'était terminée , car il revint tranquillement , 
sans laisser aucun indice de ce qui s'était passé. 

Ces traits d'étourderie ne doivent pas surprendre dans le ma- 
réchal ; il a dît vingt fois , pendant le cours de son procès avec 
madame de Saint-Vincent , quand la famille de cette dernière 
fit répandre des Mémoires si affreux contre lui, qu'il aimerait 
cent fois mieux que la Provençale choisît un champion dans sa 
famille pour terminer avec lui leur différend en champ clos , 
et, quoiqu'il eût soixante-dix-huit ans, il était assez confiant et 
assez brave pour se battre contre un jeune homme. 

Malgré son goût pour le changement , goût qui ne faisait 
qu'augmenter avec l'âge , mademoiselle Colombe l'aînée parut 
être la femme qu'il distingua davantage. 11 fit faire son por- 
trait, et, quand cette actrice manquait au public ou à ses ca- 
marades ( ce qui n'était pas rare ) , il répondait aux plaintes 
qu'on venait lui faire : Que voulez-vous que je lui dise ? File 
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est si belle ! Il avait le journal scandaleux de tout ee qui acri* 
vait aux actrices et s'amusait beaucoup des tours qu'elles 
jouaient à leurs amants. Quand il apprenait que quelques-uns 
avaient été rançonnés , il disait assez plaisamment qu'il fallait 
bien que le prêtre vécût de l'autel. 

Un jour , il rencontre chez lui une débutante des Français 
qui venait faire sa cour au supérieur. Elle avait du talent , 
mais elle parlait un peu difficilement et était petite , ce qui 
fit dire au maréchal qu'elle avait la langue trop longue et les 
jambes trop courtes. Malgréces défauts, le public paraissait très- 
content d'elle. M. de Richelieu, en lui faisant son compliment, 
trouva quelque chose à redire sur sa manière de déclamer : elle 
était simple , et monseigneur aimait un* peu l'emphase. Il ras- 
sura que te bon goût de la tragédie était perdu , que mademoiselle 
Lecouvreur ne jouait pas comme les actrices d'aujourd'hui , 
qu'il fallait faire sentir chaque vers; et il prétend qu'il veut à 
l'instant même lui donner une leçon. 

11 se mit alors à déclamer le rôle d'Emilie, dans la tragédie de 
Cinna. Le maréchal avait la voix haute et dans la tête, de façon 
qu'en déclamant cette voix produisait des sons aigus et discor- 
dants. 11 s'animait pour donner de la chaleur; il multipliait de 
grands gestes, qu'il accompagnait, pour produire le jeu muet de 
la scène , de grimaces et de contorsions plus risibles encore. 
Il est cependant enchanté de lui , dit à l'actrice de bien l'obser- 
ver ; que c'est la façon de réciter des vers des Baron , des Du- 
frêne, des Lecouvreur, des Ghampmelé ; que c'est là du talent. 
La malheureuse débutante était sur les épines; elle suffoquait 
de rire et se mordait les lèvres pour résister à la tentation. 
Heureusement la leçon se termine , et M. de Richelieu croit 
qu'il lui est dû un double salaire , comme premier gentilhomme 
de la chambre et comme maître de déclamation. 

11 ne manque pas d'aller à la Comédie le premier jour que 
cette actrice est annoncée; il monte à sa loge après la représen- 
tation , l'assure qu'elle a fait de grands progrès , qu'elle a par- 
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faitement profilé de ses conseils , et qu'il est bien fâché de 
n'avoir pas le temps de lui en dossier plus souvent. Cest de 
l'actrice elle-même que nous tenons cette anecdote. 

Si les rides se multipliaient sur le visage du maréchal , il ne 
perdait point en vieillissant de son amabilité envers les 
femmes ; il n'en approchait aucune qui ne fût enchantée de son 
air galant et de ses reparties agréables. 

La femme d'un conseiller du parlement de Rouen vint voir 
Paris, et, de toutes les curiosités qu'elle croyait admirer, la 
vue du maréchal de Richelieu , dont elle avait tant entendu par- 
ler, était ce qui la tentait le plus. Il ne fut pas difficile de lui 
faire voir au spectacle cet homme célèbre. « Quoi, dit-elle ! 
c'est cette poupée, cette mine ridée, qui a tantfait parler et cou- 
rir les femmes ! Mon Dieu, comme de loin on grossit les objets ! 
Voilà déjà un de mes désirs bien vite éteint ! » 

Cependant, si le héros lui a fait une impression si défavo- 
rable, on lui assure que son bétel , qui renferme mille choses 
précieuses, fixera plus agréablement ses regards. Le jour est 
pris , et une personne qui connaissait un secrétaire se charge 
de l'y conduire avec une amie. 

On les mène dans les appartements du haut, dont la magni- 
ficence les étonne. Descendues ensuite dans celui du maréchal, 
qui venait de sortir, elles admirent à leur aise les beautés qu'il 
contient; mais, en entrant dans un grand cabinet, près de la 
bibliothèque , le premier objet qui se présente à elles , c'est le 
maréchal lui-même, qui était rentré par une porte dérobée 
sans qu'on s'en fût aperçu. lies dames se retirent ; le maré- 
chal les suit en leur disant ; « Je vois, Mesdames, que vous 
êtes ici guidées seulement par la curiosité de voir mes apparte- 
ments ; je désirerais qu'un autre motif vous y conduisît. Je vous 
gêne ; je me retire ; je n'ai jamais su mettre obstacle aux dé- 
sirs de la beauté. Soyez libres chez moi ; examinez tout ; je ne 
suis plus rien et. me sauve. » En même temps il ouvre une 
porte du jardin et disparaît avec la célérité d'un jeune homme. 
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« En vérité l il est encore charmant, s'écrie l'étrangère. 
Je vois qu'il a dû foire tourner bien des têtes; quand H parle, 
ou ne s'aperçoit pas qu'il est vieu*. » 

Une autre fois, il rend une visite à une marquise chez qui 
il n'avait point encore été. Son coureur se trompe et l'annonce 
chez une autre femme, dont l'appartement était vis-à-vis celai 
de la marquise. En entrant, le maréchal voit qu'on s'est mépris ; 
il salue la femme avec grâce en lui disant : « Pardon, Ma- 
dame, de l'étourderie de mes gens. J'allais voir une jolie 
femme, et je ne suis trompé que par le nom. Recevez mes ex- 
cuses de ma brusque visite, et en même temps croyez que je 
n'oublierai jamais de ma vie que je dois des remerciaient s 
au hasard de m'avoir procuré une vue aussi agréable. » Il 
sort en disant ces mots, et laisse cette femme toute surprise 
de trouver un vieillard aussi galant. Elle détestait M. de Riche- 
lieu à cause de son procès, et nous sommes témoin que de- 
puis ce momapt elle changea de façon de penser: 

Si M. de Richelieu était toujours l'adorateur des femmes , 
il n'en était souvent pas moins ingrat envers elles; Il avait sans 
doute contribué à l'avancement de madame duBarry, mais en 
même temps il avait tiré parti de son crédit pour faire réussir 
ce qu'il désirait ; il lui devait encore plus de reconnaissance qu'elle 
n'avait de remerciments à lui faire, puisqu'il n'était pas la pre- 
mière cause de sa fortune; et cependant, quoiqu'il se fut af- 
fiché pour son chevalier, il l'oublia dès qu'elle fut au couvent 
et lui lit à peine quelques visites à son retour à Luciennes. 

Si ce n'était pas l'envie de plaire à la nouvelle cour qui i'é- 
loignait de cette divinité, aux pieds de laquelle il avait brûlé 
tant d'encens , il en faudrait conclure qu'esclave des circons- 
tances il croyait ne devoir aucun égard à ceux qui ne pou- 
vaient plus lui être utiles. 

L'arrivée de Voltaire vint lui procurer de nouveaux plaisirs. 
Depuis longtemps ce patriarche de notre littérature n'avait vu 
la seène française, sur laquelle ses ouvrages avaient été si 
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souvent applaudis. Ou jouait alors une de ses dernières tragé- 
dies; Irène y où Ton apercevait encore des étincelles de 
génie, captivait les suffrages, et Ton crut qu'un vieillard près 
de sa tombe , malgré les décrets lancés contre lui, pouvait 
sans crainte venir au milieu de ses adorateurs et être le té- 
moin de ses derniers succès. 

Le maréchal s'empresse d'aHer voir son ancien ami ; ils par- 
lent de leurs erreurs , tie leurs folies , et tous deux rajeunissent 
un instant par le souvenir. Bientôt ofl prépare au poète ce 
beau moment où il fut couronné sur le théâtre de la Nation. 
Ce ne fut point la faveur, mais l'ivresse publique, qui lui dé- 
cerna la palme. Le souverain le plus chéri, le plus digne de l'être, 
n'aurait pu recevoir des hommages plus purs et plus multipliés. 
Richelieu, qui partageait le triomphe de son vieil ami, va lui 
témoigner tout le plaisir qu'il ressent de l'accueil que le public 
vient de lui faire ; il croit que la tête de Voltaire est aussi exaltée 
que la sienne , et il est étonné de le voir chercher lui-même 
'à éteindre la joie qu'il doit éprouver. Tous deux criaient plu- 
tôt qu'ils ne parlaient. Nous allons rapporter leur conversation, 
qui est bien propre à faire connaître l'âme de Voltaire. 

« Eh bien ! mon cher Voltaire , dit le maréchal, vous devez 
être bien satisfait? — Ils m'ont tué avec leurs couronnes; j'en 
ai un peu plus que les autres, et voilà tout ! — Mais , mon ami, 
ce transport universel, cette ivresse générale, tout cela a dû 
vous faire un bien grand plaisir ! — Monsieur le Maréchal , c'est 
le triomphe d'Arlequin, en comparaison. des vôtres. — Que 
dites-vous? Si j'ai un petit coin dajis l'histoire, vous y aurez la 
première place. — Elle ne sera donc pas faite par ce Clément 
et tous les barbouilleurs de sa classe. — Mon cher Voltaire, il 
n'y a point de Clément qui tienne ! Ce jour-ci doit vous faire 
voir combien vous êtes aimé, combien on rend justice à vos 
talents. Avez-vous vu ce concours de peuple qui suivait votre 
voiture? cet enthousiasme qui partait du cœur, et qui n'était 
pas factice? Ce n'était point l'envie seulement d'applaudir, qui 
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nous faisait battre des mains ; c'était an besoin impérieux qui 
nous commandait à votre aspect; c'était le grand homme qui 
nous arrachait une preuve démonstrative d'admiration. Jouissez 
mon ami, de ce beau moment; it fait votre éloge et celui des 
Parisiens. — Je sais apprécier tout cela, Monsieur le Maréchal. 
N'en ont-ils pas fait autant pour ce malheureux Siègede Calais ? » 

On voit à quel point cet homme vraiment extraordinaire , 
qui a laissé si loin derrière lui tous ceux qui ont voulu suivre 
la même carrière, qui a porté partout le flambeau et la phi- 
losophie, qui a su amuser en instruisant, enfin qui a réussi 
dans presque tous les genres , avait le malheur d'empoisonner 
tous les instants de jouissance que ses triomphes devaient lui 
procurer. 

Le maréchal passait peu de jours sans voir son ami ; ils 
avaient tant de choses à se dire que leur conversation était 
toujours intéressante. Voltaire laissait sans cesse paraître le re- 
gret qu'il avait de n'être pas demandé à la cour, ou H croyait 
aussi mériter quelque accueil ; il avait peine aussi à se consoler 
de la mort de Lekain , qui avait été mis en terre, le jour de 
son arrivée. La tragédie est morte avec /tri, disait-H ; il ne faut 
plus en faire. 

Tout le monde sait que cet homme célèbre ne jouit pas 
longtemps de sa gloire, et que M. de Richelieu crut le rap- 
peller à la vie en lui envoyant de son opium préparé. Le re- 
mède fut infructueux; mais le public erut, comme nous l'avons 
déjà dit , qu'il avait précipité la fin des jours de Voltaire. 

lie maréchal fut aussi sensible à sa perte qu'un homme qui 
tient à peu de chose peut l'être. Ce qui le révolta le plus, ce 
fut le refus que fit le curé de Saint-Sulpice de rendre les der- 
niers honneurs à son ami. 

M. de Richelieu déclama quelque temps contre «et événe- 
ment ; mais, dissipé par le plaisir, il oublia bientôt son ami et 
le curé. 

Il apprend qu'à Bordeaux on a tiré le canon pour l'intendant. 



Digitized by 



Google 



DU DUC DE RICHELIEU. 307 

Sévère observateur de l'étiquette, ne pouvant plus aller répri- 
mer lui-même cet abus, il en porte ses plaintes au maréchal 
de Mouchi , qui lui répond qu'A trouve la canonnade aussi 
extravagante que lui ; que, si elle était du château Trompette , 
il laverait la tête à M. de Fumel ; mais qu'elle est partie des 
vaisseaux, où chaque particulier est le maître de faire canonner 
une femme de chambre. « Votre protégé Louis , ajoute-t-il , 
a voulu faire sa cour pour avoir de l'argent pour le bâtiment 
de la Comédie, et a pétardé en conséquence monseigneur l'in- 
tendant. » 

Cependant, au milieu de ses plaisirs , il se trouvait quelque- 
fois isolé ; il avait souvent parlé de se remarier, et il avait été 
question de la présidente Portail; ensuite il voulut choisir une 
jeune princesse d'Allemagne ; mais tous ses projets s'évanouis- 
saient bientôt. Ce qu'il trouvait de plus piquant dans ce der- 
nier hymen était de contracter trois mariages sous trois règnes 
différents ; car il tenait toujours aux choses singulières. 

Une indisposition très-grave le détermina enfin à choisir une 
compagne pour veiller à la conservation de ses jours. Une 
indigestion le mit à toute extrémité ; on crut qu'il touchait à 
son dernier moment. Un homme monte à cheval et court 
avertir son fils, qui chassait dans la plaine de Gennevilliers ; 
ses amis le regardent déjà comme un nouvel héritier, et le duc 
vole recueillir les derniers soupirs de son père. Il le trouve sans 
connaissance, pâle , défiguré , les traits renversés ; il l'appelle 
en vain; le maréchal ne tient presque plus à la vie. Le fils ne peut 
soutenir ce spectacle déchirant, et va chez son beau-frère, le 
comte d'Egmont, attendre que son père soit mort. Quoique 
frappé du coup qui le menace, il ne peut s'empêcher de ré- 
fléchir sur le bien immense qui l'attend, et, malgré lui, ces idées 
de fortune diminuent un peu l'accablement où il est plongé. 
Il attend de moment en moment la fatale nouvelle ; mais le 
Ciel, qui a pitié de sa douleur, rend ce père tendre à la vie ; on 
lui annonce qu'il est beaucoup mieux ; il va le voir; et le pre- 
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micr mot que lui dit le maréchal, c'est ': Je ne suis pas encore 
mort; vous n'hériterez pas cette fois-ci. 

Quand M. ,de Richelieu reprit connaissance , on lui avait fait 
part de la visite du duc de Fronsac, et, comme, parmi ce qui 
l'entourait, il y avait des gens peu portés pour lui, ils firent en- 
tendre au père qu'il était arrivé avec toute l'avidité d'un héri- 
tier ; ce qui avait indisposé un peu le vieillard, qui, dès le lende- 
main , fit des visites dans Paris. 

Il avait l'habitude d'aller chez madame de Rothe , veuve 
d'un colonel irlandais, qui demeurait aux ^Tuileries. Quoi- 
qu'elle fût logée très-haut, cela n'effrayait pas M. de Richelieu, 
qui avait du plaisir à trouver r amitié dans ce réduit élevé. 
L'accident qui venait de lui arriver lui avait fait sentir plus que 
jamais le besoin d'une femme complaisante qui prodiguerait 
ses soins à sa vieillesse ; il vit dans cette dame l'être qui lui 
était nécessaire, et bientôt lui proposa sa main. 

Madame de Rothe n'imagina pas qu'elle dût se refuser au 
bonheur de M. de Richelieu , ni que la tranquillité que lui don- 
nait un état obscur pût l'emporter sur l'existence brillante 
qu'on lui offrait et sur le plaisir d'être la femme d'un Pair, 
doyen des maréchaux de France ; car M. de Richelieu ve- 
nait d'avoir le tribunal. Le mariage fut résolu , et le ma- 
réchal courut aussitôt chez son fils pour lui en faire part. 

Cette nouvelle parut le surprendre; il crut que son père 
voulait faire une plaisanterie ; mais le maréchal l'assure qu'il 
a fait un choix qui sera le charme de sa vieillesse ; il ajoute 
qu'il s'est marié à sa fantaisie et qu'il peut bien en faire autant ; 
que d'ailleurs il ne doit pas craindre les enfants ; que, s'il a uu 
fils, il en fera un cardinal , et qu'il doit savoir que cela n'a 
pas fait de mal à leur famille. 

Le mariage fut célébré, au grand contentement du maréchal 
et de madame de Rothe ; et le marié, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans, se conduisit beaucoup mieux ce jour- là qu'il n'avait fait 
avec sa première épouse, quoiqu'il non eût alors que seize. 
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Le maréchal s'occupe entièrement du tribunal et de la Comédie. *n va 
faire son année de service à la cour. — 11 est pendant quelque- temps le 

* seul des premiers gentilshommes de la chambre en état de faire ses 
fonctions. — 11 n'est point iidèle à sa dernière femme. — Une ancienne 
maîtresse le fait sdh légataire universel. — Affaire de M. de Woé, 
d'Arthur. — Le maréchal perd la tête ; on lui ôte le tribunal ; H meurt. 

La maison de M. de Richelieu prit une autre face depuis son 
mariage. Ce torrent de filles cesse d'y circuler; les comédiennes 
seules ont le droit d'approcher de leur supérieur , et la ma» 
réchale, encore étonnée de l'état nouveau où elle se trouve, de- 
vient médiatrice des grâces qu'il accorde. L'Opéra-Comique, cet 
enfant adopté par la Comédie italienne , qui , après avoir couru 
de foire en foire, de tréteaux en tréteaux, avait obtenu une 
existence fixe , venait de chasser sa mère , pour s'associer à 
une nouvelle Comédie française. Tout Paris désirait une se- 
conde troupe et seconda d'abord les premiers essais de celle 
établie sur le Théâtre Italien ; mais le choix des sujets fut si 
mal fait que le publie, toujours peu consulté, se dégoûta 
bientôt d'un genre qu'il aurait désiré voir uni à l'Opéra, s'il eût 
été mieux étayé. 

Les comédiens, toujours certains d'être les maîtres avec- un 
supérieur qui ne pouvait rien refuser à une jolie femme , firent 
des règlements à leur fantaisie , que le maréchal signa comme 
s'ils eussent été les siens. Les intendants des menus , plus puis- 
sants que les premiers gentilshommes, qu'ils menaient au gré 
de leurs caprices, appuyèrent ces règlements iniques, qui fa- 
vorisaient leurs maltresses et leurs protégées. Les auteurs seuls, . 
quoiqu'on disposât de leurs intérêts, ne furent point appelés , 
et ils subirent les lois sans les connaître. 

Ils représentèrent en vaiu que la masse générale des gens 
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de lettres qui travaillaient pour ce théâtre le faisait absolu* 
ment subsister, puisque, n'ayant aucun fonds, il lui fallait con- 
tinuellement des pièces nouvelles; que cependant tous les au- 
teursensemblen'avaient pas pour rétribution ce que trois comé- 
diens /étiraient de leur part ; qu'ils ne partageaient pas dans 
les petites loges, dont le produit était de quatre cent mille livres 
par an , et qu'il était juste que leur sort fût à proportion de la 
part des comédiens qu'ils faisaient vivre splendidement, et dont 
la plupart cependant avaient des dettes. 

Mais leur voix se perdit dans le désert; ils n'avaient pas de 
femmes pour aller en députatkm appuyer leurs demandes ; 
leur arrêt était prononcé : il fut exécuté. Ils furent molestés 
par une double lecture, que ce théâtre seul s'arrogea le droit 
d'exiger, parce qu'elles eurent d'inconvenant, par les tracasseries 
des distributions et répétitions , et enfin par la rétribution in- 
juste qu'ils retiraient , rétribution feite sans avoir établi la 
recette du jour et la dépense , et présentée sur un chiffon de pa- 
pier par un contrôleur. Quand par hasard un auteur plus sacrifié 
encore que les autres parvenait à se faire entendre du maréchal , 
il lui répondait: Que voulez-vous? Ils ne sont pas riches; 
ils n'ont eu cette année-ci que vinqUquatre mille livres de 
part. Et l'auteur était obligé de se retirer en souhaitant , puis- 
qu'il le fallait , que cette part montât à cent mille livres , pour 
retirer lui-même quelque fruit de ses travaux. 

D'ailleurs, tout plaignant était éconduit par un ancien co- 
médien italien qui avait eu l'adresse d'échapper à la pros- 
cription générale , qui était resté comédien sans l'être, puis- 
qu'il ne jouait plus, et qui, connaissant son inutilité, s'était 
rendu nécessaire en se mêlant de tout. Plus Italien encore que 
les autres, souple, rampant dans le besoin, il avait été con- 
servé par pitié et devint despote quand il se crut appuyé du 
supérieur. Cet homme adroit connut le faible du maréchal ; il 
allait chaque jour lui conter l'anecdote scandaleuse de la 
Comédie , ce que telle actrice avait fait , le résultat de l'assem- 
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blée; et Je vieillard, qui aimait toujours les aventures gaillardes, 
prit tant de plaisir aux récits de ce baladin qu'il lui devint 
absolument essentiel, et qu'il lui fut aussi nécessaire tous les 
matins que son thé, dont H avait depuis longtemps contracté 
l'habitude. On juge bienqu'un tel agent avait toujours raison ; 
et c'était devant cette respectable idole que tout auteur devait 
s'humilier s'il voulait être joué. 

Le maréchal , malgré les grandes occupations de la Comédie 
italienne , ne négligeait pas les affaires du tribunal. D'un côté 
il trouvait du plaisir, et de l'autre il avait de quoi satisfaire 
son goût pour le luxe et les objets de représentation. Il s'oc- 
cupa d'abord de se faire rendre avec ostentation tous les 
honneurs dus à sa place; il fut flatté de voir une nouvelle cour 
reparaître chez lui, et il crut encore jouir de ces moments 
heureux où tout s'empressait à satisfaire sa vanité. 

Toujours fastueux , il tint un état considérable, et c'est peut- 
être un reproche qu'on doit faire à sa nouvelle épouse d'avoir 
souffert qu'on dépensât plus de cent raille livres par an seu- 
lement pour la table; et le reste était à proportion. Il allait 
plutôt faire payer des créanciers à qui il était du depuis long- 
temps ; il lui aurait été facile d'acquitter pour un million de 
dettes en huit ans, et, au lieu d'entendre les plaintes de ces 
mêmes créanciers , elle jouirait actuellement du bonheur de 
les savoir heureux et soldés. Le maréchal avait plus de quatre 
cent cinquante mille livres de rente, en abandonnant cinquante 
mille écus pour un objet aussi sacré , il restait un revenu as- 
sez considérable pour vivre encore splendidement, et les an- 
ciens serviteurs du maréchal n'éprouveraient pas l'incertitude 
cruelle de jamais toucher les legs qui leur ont été faits. 

M. de Richelieu, qui , par les affaires du tribunal , se trou- 
vait en relation avec tous les ministres , allait fréquemment à 
Versailles et trouvait même les occasions d'y être utile. Ce 
n'était plus ce courtisan presque proscrit de la cour ; il y était 
vu comme un homme extraordinaire, qui bravait toutes les in- 
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firmités de la vieillesse, il vint faire son année de service. Il par- 
tagea avec sa femme tous les avantages de sa place ; il recevait 
les ministres , allait chez eux , et put se croire encore sous le 
règne du feu roi , par le crédit dont il jouissait. Louis XVI le 
recevait avec bonté , et se ressouvenait quelquefois que , si ce 
vieillard avait des torts, H. était peu de courtisans qui eussent 
fait autant de belles choses que lui. 

Par la suite, quand la surdité du maréchal devint plus forte, 
le roi eut assez dlndulgence pour ne pas lui dire de quitter 
une jeune cour qui n'était plus faite pour son âge. Quelques 
légères humeurs passagères l'en avertissaient quelquefois ; mais 
M. de Richelieu, qui voulait toujours tenir à quelque chose, ne 
prenait pas garde à ces petits désagrément». La nature même de 
son service devait rengager à y renoncer : il faut être longtemps 
-de bout; mais le plaisir qu'il éprouvait sans doute à être auprès 
du roi l'empêchait de s'apercevoir de sa lassitude ou la lui 
disait supporter. 

Cependant parfois la fatigue devait être longue. Un soir 
il présente, selon l'usage, la robe de chambre au roi. Sa Ma- 
jesté , occupée à parler chasse , ne l'aperçoit pas , et va causer 
avec un chasseur qui était du côté opposé ; le maréchal , les 
bras tendus , le suit en chancelant; le roi, plein de son sujet , 
revient à l'endroit d'où il était parti. Le maréchal, toujours 
muni de la robe de chambre, revient sur les pas de son maître, 
qui fait encore quelques tours sans le voir ; et cette scène, qui, 
si on osait la comparer à une comédie , ressemble parfaitement 
à celle d'Hector dans ie Joueur , dura quelques minutes, et ne 
fut pas suffisante pour déterminer M. de Richelieu à renoncer 
aux honneurs de présenter une chemise et un chapeau. 
. Il était encore glorieux d'avoir été appelé près du roi parce 
que tous ses camarades étaient malades ; lui seul , malgré son 
âge, se trouvait en état de les remplacer. Son fils gisait dans 
son lit , rongé de goutte et d'ennui ; il va le voir en même 
temps , et trouve singulier qu'un jeune homme soit déjà sujet 
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aux maux de la caducité. Il lui dit qu'il faut du courage, et 
que, quand il a la goutte à un pied > il se tient sur l'autre; en 
même temps, pour le lui prouver, il reste plus d'une minute sur 
une jambe. Le duc de Fronsac n'avait point assez de ses dou- 
leurs. Pour être convaincu par cette belle expérience que 
rhéritage n'approchait pas. 

Le maréchal allait parler comédie chez M. de Manrepas , et, 
comme ce ministre aimait pour le moins autant donner son atten- 
tion aux choses agréables qu'aux affaires, il en était bien ac- 
cueilli 1 . En qualité de premier gentilhomme , il s'empressait de 
faire jouer les pièces qui lut convenaient , et il obtenait quel- 
ques grâces pour prix de ses soins et de sa complaisance. Il fut 
même question un jour d'arranger un souper avec mademoiselle 
Contât, qui avait fait grande sensation à la cour dans plusieurs 
rôles, et surtout dans celui des Folies amoureuses; M. de 
Maurepas en parut épris, et on cherchait à terminer le roman 
m lui faisant payer les dettes assez nombreuses de cette ac- 
trice , qui ne concevait pas qu'on pût vivre avec trente mille 
livres de rente. Le ministre cependant trouva les dettes trop 
ffoères ou n'eut point assez d'amour pour les acquitter. M. le 
comte d'Artois s'en chargea peu de temps après. 

M. de Richelieu était gouverné dans son intérieur par sa 
femme, dont il ne pouvait trop reconnaître les soins. La 
gouvernante la plus minutieuse n'aurait pas pu porter plus loin 
les attentions : elle écartait jusqu'aux mouches qui venaient 
tourmenter son époux ; elle prenait des précautions pour qu'il 
n'eût pas occasion de se livrer à son ancien goût , à ce goût 
des femmes si souvent satisfait; elle craignait, avec raison, 
qu'en altérant ses forces il n'accélérât la fin de sa carrière et 
en perdant un ami elle sentait bien que tout l'éclat dont il 
brillait cessait de rejaillir sur elle. 

Cependant son vieil époux trouvait les moyens de mettre en 
défaut sa vigilance craintive. Quoique la maréchale fût presque 
toujours témoin des audiences qu'il donnait aux actrices, il 

27 
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savait saisir de petits moments favorables, et elle ne put éviter 
le sort de ses deux premières femmes. Il prétextait des affaires 
pour sortir seul et pour donner des rendez-v*us. 

Il avait reçu plusieurs lettres d'une femme qui demeurait 
dans le carrefour de la Comédie italienne. C'était une jeune 
beauté, ni vestale, ni tout à fait fille, qui, après lui avoir écrit 
pour l'avancement d'un parent qu'elle avait dans la connéta- 
blie , lui demandait un rendez-vous chez lui. La dernière lettre 
était agréablement tournée; elle donna envie au maréchal 
d'aller voir l'objet qui réclamait ses bontés. Il charge son la- 
quais de confiance, nommé Quosimo, au fait de ces sortes de 
détails, de porter une réponse à cette dame , d'examiner en 
même temps si elle est jolie , et , dans ce cas , de lui dire qu'il 
ira demain à midi chez elle. 

ïm rapport est favorable. M. de Richelieu sort à l'heure 
prescrite, en annonçant une visite au maréchal de Biron, 
avec lequel il était alors en querelle , parce que ce dernier, 
en qualité de colonel des gardes-françaises , désignait une place 
éistinctive pour sa voiture à la porte de tous les spectacles et 
n'en voulait pas fixer une pour celle du premier gentilhomme. 
Mais cette affaire l'inquiète peu dans ce moment ; il se fait 
conduire chez la dame qui l'attend. 

Il voit que son homme ne Ta pas trompé , trouve une jeune 
blonde de vingt ans, bien faite , qui réunit de beaux yeux à la 
bouche la mieux ornée. Tout invitait à l'amour en la voyant , 
et le maréchal, qui avait alors plus de quatre-vingt-six ans, sentit 
qu'il rajeunissait près d'elle. Il lui promet d'avancer son parent et 
l'assure qu'il n'a rien à refuser à une aussi charmante personne ; 
mais en même temps il la supplie d'avoir pitié d'un bon vieillard 
qui ne peut l'admirer sans retrouver son printemps , et qui 
brûle de rendre hommage à des charmes qu'il aperçoit. La 
dame croit que M. de Richelieu est habitué à ces expressions hy- 
perboliques; elle badine avec lui; mais le maréchal insiste et 
exige service pour service. Poussée à bout, la jeune blonde 
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s'imagine qu'elle n'a pas de grands risques à courir, et moitié 
curiosité f moitié envie de réussir dans sa demande, elle s'hu- 
manise pour le bon vieillard; elle se persuade que l'infidélité 
qu'elle commet ne sera pas grande. . . Quel fut son étonnement ! 
La métamorphose est complète; c'est un jeune homme qui 
l'adore , qui lui en donne des preuves réitérées, et qui la laisse 
surprise et ravie d'un tête-à-tête aussi inattendu. Nous tenons 
ce fait d'une de ses amies , à qui elle a dit « qu'à vingt ans 
on n'aurait pas pu se mieux conduire que le maréchal. » 

Il est certain qu'il n'éprouvait presque aucune infirmité de 
la vieillesse ; un peu de surdité , qui augmentait dans certains 
temps , était le seul tort de la nature envers lui. Du reste, il 
en était l'enfant gâté ; il montait encore à cheval ; il n'y avait 
pas très-longtemps qu'il faisait des courses considérables pour 
son âge ; il allait dîner à cheval à Confions, chez l'archevêque 
de Paris, M. de Beaumont, et revenait de même au galop. Il 
lui était réservé de faire jusqu'à la fin de sa vie des choses 
extraordinaires. H était très-lié avec M. de Beaumont, et 
monseigneur, qui excommuniait les comédiens, qui ne voulait 
pas qu'on les mariât sans qu'ils renonçassent au théâtre , qui 
exigeait, pour leur accorder la sépulture, qu'ils fissent eu 
mourant amende honorable de leur profession , cet homme , 
toujours en convulsion quand il parlait de l'anathème pro- 
noncé contre les histrions , vint un jour demander à son ami 
un ordre de réception pour la Comédie italienne. Le maréchal , 
accoutumé à tout, fut étourdi de la demande; il croit n'avoir 
pas bien entendu M. l'archevêque et le fait répéter; mais 
enfin il ne peut plus douter qu'il s'intéresse à madame la Caille, 
dont il vante l'honnêteté , s'il n'a pas lieu d'en prôner les 
talents. L'état du protecteur, son zèle apostolique, la singularité 
de sa demande, tout engagea le maréchal à signer sur-le- 
champ l'ordre de cette actrice , dont il soutint la médiocrité , 
rlar attachement pour le prélat, envers et contre le public et 
les comédiens. 



Digitized by 



Google 



316 MÉMCHBBS 

11 était encore réservé au maréchal d'être fait tégataîre uni- 
versel d'une femme qui se. ressouvenait avec plaisir de quel- 
ques moments qui lui avaient été anciennement donnés. Cette 
dame, nommée Gayac, qui demeurait à Compiègne, crut pro- 
bablement s'honorer en léguant à peu près cent mille livres , 
sans compter le mobilier, à un grand seigneur qui n'avait pas 
besoin de cette augmentation de fortune , et en deshéritant un 
neveu sans secours, qui était en apprentissage chez un ouvrier. 

Le maréchal n'eut d'autre embarras pour recueillir cette 
succession que de terminer un différend qui était survenu , 
pour l'héritage , entre lui et son Gis. La bonne dame avait 
substitué une partie de son bien en faveur du duc de Fronsac , 
. et celui-ci , qui ne demandait pas mieux que d'hériter aussi 
vite que son père, voulait entrer en jouissance dans le mo- 
ment ; il contesta la délivrance du legs. Cette petite altercation 
se termina par un compromis d'avocats. 

Cependant, au milieu de ces démêlés, le pauvre neveu élevait 
la voix ; il avait fait un Mémoire par lequel il réclamait un 
bien qui devait légitimement lui appartenir ; il peignait sa mi- 
sère , le besoin qu'il avait d'être secouru , et il tendait les bras 
vers les légataires, qui nageaient dans l'opulence. Ses plaintes 
furent inutiles; la loi était contre lui , et le cri de la justice et 
de Thumanité ne fut point entendu. On prétend que plusieurs 
personnes s'écrièrent alors qu'elles seraient au désespoir d'être 
grands seigneurs à condition de penser aussi mal. 

Le prince Henri de Prusse vint à Paris , et le maréchal , 
toujours prêt à se signaler, lui donna un fête superbe dans son 
hôtel. 11 cause avec lui de ses anciennes campagnes, des fautes 
qui ont été commises, avec une présence d'esprit qui étonne 
le général prussien. M. de Richelieu, pour qui le roi de Prusse 
avait de la considération , saisissait toutes les occasions d'en- 
. tretenir une correspondance avec ce souverain ; il lui avait écrit 
sur différents objets , et la dernière fois ce fut pour lui re- 
commander le comte de Chinon (actuellement M. de Fronsac), 
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qui allait voyager en Allemagne. Il avait une prédilection par- 
ticulière pour ce petit-fils. Croyant sa succession meilleure 
qu'elle n'était, il l'avait fait son légataire universel ; il était en- 
chanté des heureuses dispositions qu'il annonçait, et disait con- 
tinuellement qu'il aurait toutes ses bonnes qualités sans avoir 
ses défauts (1). 

La réponse que fit le roi de Prusse au comte de Chinon 
prouve à quel point il admirait le cardinal de Richelieu et 
qu'il estimait aussi les talents du maréchal. 11 s'informe du 
jeune comte comment il se nomme, et, sur ce qu'il lui dit qu'il 
s'appelle Chinon, le monarque reprend : <i Qu'est-ce Chinon ? Je 
ne connais pas ça. Monsieur, quand on porte un nom comme 
celui de Richelieu , on ne doit pas le changer pour un autre. » 

On peut juger que la vanité du maréchal fut bien satisfaite 
quand il fut instruit de cette anecdote. 

L'âge altérait peu à peu ses organes ; mais il éprouvait dans les 
idées des disparates qui annonçaient le ravage des années. On 
s'en aperçut la première fois à la Comédie italienne, où il 
demanda : On ne s'avise jamais de tout , joué par madame 
la Ruette et Cailleau, qui étaient retirés du théâtre depuis 
bien longtemps; et cependant en s'affaiblissant il ne cessait 
pas d'être altier. 

Tout éloigné de Bordeaux qu'il fût, il voulait toujours y 
avoir de l'influence. Il avait obtenu la permission d'y retourner, 



(1) Le maréchal voyait juste; Le jeune de Fronsac actuel a été très- 
bien élevé, et accoutumé des l'enfance, par un bon instituteur, à con- 
naître que la naissance et la fortune, qui devaient établir une différence 
entre les hommes , n'en formaient point assez pour donner le droit 
d'humilier et de tyranniser ses semblables. Tous ceux qui le connaissent 
peuvent répondre de son honnêteté. H ne s'est pas cru dispensé du tra- 
vail, et sait parfaitement cinq ou six langues. Enfin on peut assurer qu'il 
n'avait pas besoin de la Révolution pour apprendre à penser en homme 
iuste , et qu'en suçant le lait aristocratique de la maison de Richelieu il 
a su développer par l'élude le germe des vertus du citoyen et du sage. 

( Xote du premier éditeur. ) 
*7. 
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«I faisait tout les printemps les projets d'aller voir la salle de 
spectacle qui y avait fait bâtir. Sa femme qui craignait que le 
voyage né lui fut nuisible, trouvait le moyen de détourner ces 
idées; mais le maréchal, voulant sans «esse les réatiaer, s'oc- 
cupait comme autrefois des détails de sen gouv ern em ent . 

Il avait donné des ordres pour le spectacle. Il défendit iqnc les 
jurât* allassent dans sa loge , prescrivit au suisse de ne laisser 
entrer sur le théâtre que ceux qui seraient et service, et voulut 
faire exécuter rigidement les règlements qu'il donnait. 

M. de Noé, maire de la vftle, prétendait au eofiftnta, en cette 
qualité, avoir quelques droits sur la Comédie , et surtout jouir 
de celui de donner des ordres au suisse, que la viHe de Bor- 
deaux payait. En conséquence , il entre sur le théâtre avec quel* 
ques jurats ; le suisse lui en refuse l'entrée ; le maire le menace 
de la prison , et, malgré sa résistance , pénètre sur le théâtre. 

La plainte est aussitôt portée au maréchal, qui, croyant son 
autorité compromise, recouvre toutes ses forces et sa^résence 
d'esprit pour se venger. Il fait envisager le suisse comme une 
sentinelle qui a été forcée dans son poste, et croit devoir agir 
militairement avec M. de 5oé. Chef du tribunal , H îe fait 
mander pour rendre compte de sa conduite. M. de Noé, qui 
se persuade que ce n'est qu'une affaire de police, refuse d'obéir 
et écrit an ministre à ce sujet. 

La contestation est portée au conseil , composé de gens à 
qui le maréchal a rendu quelques service» ou qui veulent l'o- 
bliger , et l'affaire est renvoyée au tribunal, pour en connaître. 
Voilà M. de Hoé entre les mains de son adversaire, qui ose de 
toute son autorité pour le punir; il s'agit de se venger : te 
maréchal est actif. A l'expiration des délais, M. de Noé ne pa- 
rtit point devant ses juges; les ordres les plus sévères sont 
donnés à toutes les maréchaussées de l'arrêter partout où il 
sera , et de le conduire pieds et mains liés à Paris. Il fut obligé 
de se sauver, de s'expatrier, et de ne reparaître qu'après la mort 
de son persécuteur* 
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Arthur, connu par sa manufacture de papiers , avait acheté 
de M. d'Angivilliers un terrain sur le boulevard. Se croyant 
libre de disposer d'un bien qui est à lui, il fait bâtir la maison 
qu'on y voit en face du pavillon appelé d'Hanovre. Le maréchal, 
en se promenant, voit élever l'édifice. Il avait toujours eu assez 
de crédit pour contenir tous ceux qui avaient voulu borner sa 
. rue de ce côté. Quoique, à dire la vérité, ce bâtiment ne le gênât en 
rien, il trouve mauvais qu'on bâtisse de l'autre côté de la rue 
sans sa permission; il croit avoir d'anciens titres usurpés par 
le duc d'Antin , et , sans être incommodé de la nouvelle cons- 
truction, il prétend les faire valoir. 

Les gens de cette espèce avaient toujours des hommes em- 
pressés d'exécuter leurs volontés , quelles qu'elles fassent, sans 
prendre sur eux de faire aucune représentation. Arthur 
est assigné ; il répond que, M. d'Angivilliers lui ayant vendu 
un terrain appartenant au roi , c'est probablement pour en 
foire ce qu'il voudra ; que d'ailleurs le bâtiment ne peut nuire à 
M. de Richelieu, et qu'il est trop juste pour foire suspendre 
des travaux dont leretard peut causer beaucoup de tort à sa ma- 
nufacture. 

Richelieu ne voit qu'un homme qui ose lui résister. Ses or- 
ganes semblent se ranimer , et, sans s'arrêter par l'idée du mal 
qu'il va faire, il fait évoquer cette affaire au conseil. C'est là 
qu'A était sûr de trouver des amis; MM. de Vergennes et 
Bertin lui étaient vendus , et sa cause devait abolument être 
excellente. 

Pendant ce temps, les travaux d'Arthur turent suspendus; 
dix-huit mois s'écoulèrent sans qu'il pût attendrir le maré- 
chal. Il lui fit parler par tous à ceux à qui il croyait du crédit sur 
son esprit , lui proposa des accommodements , démontra qu'il lui 
faisait le plus grand tort pour le plaisir de lui en faire; le 
vieux Richelieu fut inflexible; il demanda une somme d'argent 
considérable , ou voulut qu'il y eût un jugement prononcé , 
parce qu'il savait qu il lui serait favorable. 
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Il ne se trompait pas - y le conseil „ toujours voué à l'autorité 
et aux grands , prononça en faveur du doyen des maréchaux de 
France , qui plaidait contre un marchand de papier. Le public 
cria ; mais alors qu'était le public ? Arthur, désolé, n'osant pas 
encore faire connaître son mécontentement , renfermant ses 
justes plaintes dans le fond de son cœur, eut recours de nou- 
veau à tous les amis du maréchal et implora leur médiation. 
Enfin on parvint à faire entendre à M. de Richelieu qu'il 
allait devenir la fable de Paris s'il continuait de maltraiter 
un entrepreneur si connu. La crainte de voir reparaître les li- 
belles et les satires que le procès de madame de Saint-Vin- 
cent avait fait naître fut le seul motif qui le porta à consentir 
à unaccommodement. Arthur n'en futpas moins victime d'avoir 
été trop voisin d'un grand seigneur. 

M. de Richelieu, qui recouvrait ses facultés morales pour 
être despote, n'avait plus la même énergie quand on lui pro- 
posait de réformer des abus. Il savait qu'on vendait quelquefois 
chez lui les grâces qu'il accordait, et il ne s'en inquiétait pas 
davantage. Il recevait continuellement desplaintes sur l'adminis- 
tration de la Comédie italienne, et il répondait en riant que 
la Comédie française allait encore plus mal , et que cela serait 
pis quand son fils aurait la conduite du spectacle. Il confiait à 
sa femme des détails qu'elle croyait entendre , et les choses 
allaient de mal en pis. Le public était obligé d'adopter des su- 
jets qui avaient seulement la fav,cur du premier gentilhomme. 
Les talents étaient peu de choses ; c'était de l'intrigue qui fai- 
sait réussir. Les premiers acteursjouaient quand ils le voulaient, 
et disaient insolemment au répertoire : Qu'on arrange le spec- 
tacle de demain y parce que je rais à la campagne; ou : Je 
fais une partie de chasse. Le public comptait sur une pièce 
annoncée, et le comédien ou l'actrice se moquait de son at- 
tente. Les auteurs revendiquaient los règlements, et ces rè- 
glements n'étaient suivis que quand ils convenaient aux co- 
médiens. Enfin les gens de lettres , qui les faisaient vivre , 
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n'étaient pas plus écoutés que les garçons de théâtre. On a en- 
tendu des comédiens dire : De quoi se plaint tel auteur? 
Cest un ingrat! Nous lui avons fait gagner vingt écus , 
il y a un mois. Aussi n'est-il pas concevable qu'il se trouve 
des auteurs pour ce théâtre. 

Ce sont ces abus dont s'amusait le maréchal , et qui ont aug- 
menté encore sous l'administration de son fils, qui ont enfin 
fgrcé le public à vouloir être compté pour quelque chose , a 
trouver mauvais qu'après cinq ou six représentations un ac- 
teur se fit doubler, et à déclarer que, un comédien étant un 
homme destiné à ses plaisirs , il ne lui est pas permis de man- 
quer à ses devoirs à volonté ; qu'il est juste , quand il a des 
talents et des mœurs , de le considérer, de lui donner des 
preuves de bienveillance , mais que l'équité exige en même 
temps qu'il soit puni quand il oublie qu'il est payé pour amuser 
le public, qui a le droit incontestable d'accueillir ou de chasser 
un acteur , comme il a celui d'applaudir ou de siffler une pièce. 

Les organes de M. de Richelieu s'affaiblissaient au point 
qu'il avait de continuelles distractions; il cessa de mettre de la 
suite dans ses discours , et c'était une machine ambulante qui 
disait quelquefois juste. 11 était sujet à des faiblesses; alors on 
le faisait monter en voitnre , et le mouvement lui rendait une 
santé parfaite. Bientôt il fut proposé de ne plus tenir te tri- 
bunal chez un homme qui n'avait plus sa tête à lui. M. de 
Duras fut le premier à demander qu'il fût transféré ailleurs ; 
le maréchal le sait , prend la plume , et, guidé par un sentiment 
impératif qui le réveille un instant, il montre qu'il n'est pas 
encore dénué d'énergie. Gela n'empêcha pas le tribunal dépasser 
chez M. de Contades , M. de Biron n'en voulant pas. Bien des 
gens ont prétendu que les maréchaux de France se donnè- 
rent un ridicule en dépouillant un vieillard dont le sentiment 
n'influait en rien dans les affaires, et qui n'était point encore 
assez dépourvu de raison pour ne pas aller se réunir avec les 
autres partout où ils s'assemblaient. 
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On lui conserva la vaine représentation; il eut toujours 
des gardes dans son antichambre , et, comme un autre Dandia 
qui veut absolument juger, il crut chaque jour qu'il allait sié- 
ger. Dans des moments il recouvrait la mémoire; parlant 
alors avec facilité, il était encore très-aimable ; mais, ses idées 
se brouillant bientôt, il cherchait ce qu'il voulait dire, et son 
impatience se manifestait en même temps que son étonnement 
de n'être plus ce qu'il avait été. 

La nature, qui avait tant fait pour lui, marqua enfin le mo- 
ment de sa destruction ; un catarrhe qu'il ne put point expec- 
torer le conduisit au tombeau*, mais, heureux jusqu'au dernier 
instant , il n'eut point à souffrir des horreurs de la mort. Il ne 
connut pas son état, et il cessa de vivre tranquillement , sans 
éprouver les regrets de quitter la vie. On aurait dît que la na- 
ture , qui voulait le servir encore à son heure suprême , l'a- 
vait destiné à mourir delà mort du juste; elle sembla prendre 
plaisir à lui faire faire ce passage , -qui nous effraye tant , 
sans qu'il s'en aperçût, de même qu'il était arrivé dans ce 
monde. 

L'horoscope qui lui fit craindre toute sa vie le mois de 
mars ne se réalisa pas, puisque le mois d'août 1788 fut le 
terme de sa carrière. 
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